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CHAPITRE PREMIER
LE UIIIX. LES BLRGUAVES
La Cheminée du duc d'Orléans. — Le procès de Lucrèce Borr/ia.
— Quatre vers payés 12.000 francs, qui ne sont pas de Victor Hugo. — Les drames de Victor Hugo et la musique. — Le Rhin. — G2 dates et 460 noms propres. — M. Cuviilier-Fleury.
— Le 13 juillet 1842. — Les Burrjraves. — M'" Maxime. — Les variantes d'un quatrain. — Henri Heine.
La Revue de Paris écrivait en 1837 : « M. Victor Hug-o aspire à réunir eu ses mains les grandeurs Je toute espèce ; il cherche en môme temps la voie de la fortune, celle du. pouvoir et celle de la gloire *. » La g-loire était allée d'elle-même au-devant de lui : à vingt ans, il était célèbre ; à trente ans, il était illustre. Si la fortune s'était fait attendre un peu plus longtemps, elle n'avait pas tardé à répondre aux vœux d'un poursuivant si fidèle ; et nous avons vu que, dans
]. Revue de Paris, 1837. — Nouvelle série, t. XXXVH, p. 13). — Le Théâtre en IS36, par H. Fortoul.
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la seule année i835, il avait reçu de son éditeur 78.000 francs, auxquels il faut ajouter une prime de 4-000 fr. au Théâtre-Français et ses droits d'auteur sur les représentations à'AngeloK En i838, les 78.000 francs de Renduel avaient été sing-ulièrement dépassés. On lit dans le Journal des Débats du 5 novembre : « Nous apprenons que M. Delloye , l'honorable éditeur, vient d'acquérir, avec le concours d'honorables capitalistes, le privilège exclusif d'exploitation des œuvres de Victor Hugo pour dix annnées et pour la somme de trois cent mille francs ". » Aussi bon administrateur de sa fortune que de sa ijloire, Victor Hug-o était désormais assuré qu'elles iraient sans cesse en g-i^ossissant. Il n'avait donc plus que le pouvoir à conquérir ; mais ce but, où la médiocrité parvient si souvent et qui ne se dérobe pas toujours même à la sottise, se rira de son g-énie. Il mourra sans l'avoir atteint.
Et pourtant^ en i84i, au moment où, transfug-e de la poésie, il passait à la politique, où il faisait de son discours à 1 "Académie un discours-ministre, il semblait qu'il eût pour lui toutes les chances. N'était-il pas l'ami du prince royal, le poète delM"'^ la duchesse d'Orléans? Il n'}- avait pas de réceptions aux Tuileries sans qu'il y
i. Voyez tome I. chapitre viii.
2. Journal des Débals du '6 novembre d838. — La Mode disait, de son c6lé, dans son numéro du 3 novenibre : « Voici quels seraient les termes de ce traité. M. Victor lln^ro aurait cédé à un libraiie-éditeur le droit de jiuLJier pendant dix ans les ouvrages qu'il a déjà fait paraître en s'engageant à en livrer trois nouveaux dans le même fiélai. A l'expiration des dix années, M. Victor Hugo rentrerait dans la proj>riété de ses œuvres. Cette cession aurait été faite moyennant la sonmie de 300.000 fr., dont 100. ÛOO fr. jiayés cunqitant, et le reste dans deux ans. » — D'après Vicier Hugo raconté (t. H, p. 468), le traité avec M. Delloye comprenait, outre les œuvres complètes, Ruy-B/as et deux volumes inédits; il était fait pour une durée de onze ans; le prix convenu était de 240.000 francs.
fût invité. Dîners, bals, concerts, il était de toutes les fêtes. M. Théodore Pavie raconte qu'un jour le hasard lui avant fait rencontrer Victor Hug-o dans la rue Saint- Honoré, celui-ci le prit sous le bras et lui dit : « Il me faut une cravate blanche pour dîner ce soir aux Tuileries ; venez avec moi en choisir une. » On entra dans une boutique. « La demoiselle de mai^asin, fort jolie personne, en passant au cou de Victor Hug-o le collier de soie pour le lui essayer, parut frappée de la beauté de la tête et du lai'ge front du g-rand poète, qui s'en aperçut * . »
Une autre fois, Victor Hug-o assistait à un concert à la cour, eu compagnie de Charles Nodier. Le duc et la duchesse d'Orléans eurent pour eux toutes sortes d'attentions délicates, si bien qu'en s'en allant Nodier ne put s'empêcher de dire : « Ma foi, si c'est pour nous donner des princes si aimables, vive l'usurpation ^ ! «
Victor Hug'o n'était pas seulement l'hôte des soirées officielles, un habitué des mardis du pavillon Marsan ; il était des réunions plus discrètes réservées aux intimes. On appelait le salon où elles se tenaient la Cheminée du duc d'Orléans ; plus tard et tout court : la Cheminée. On se disait : « Irez-vous demain à la Cheminée ? Vous trouviez-vous à la dernière Cheminée ^ ? »
L'opposition ne chômait guère en ce temps-là ; les petits journaux surtout faisaient rag-e. Ils braquaient leur lorg-nette sur la fumée qui sortait de la Cheminée du duc d'Orléans, y découvraient toutes sortes de fantômes et s'amusaient à les décrire. Le 19 juin i84i,quinzejours
1. Victor Pavie, sa jeunesse, ses relations littéraires, par Théodore Pavie, p. 267.
Léon Gozlun, Balzac en pantoufles,^. 14o
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apiTS k réception de Victor Hugo à l'Académie, la Mode publiait un article intitulé : la Fronde du pavillon Jlai'san, où se lisaient ces lignes :
... Le pavillon Marsan se prépare, dit-on, à une attaque plus sérieuse. Il recrute activement tous les jeunes cœurs qui battent dans une poitrine d'homme, ainsi que toutes les barbes de bouc et toutes les crinières flottantes qui décorent les lions de la poésie et du feuilleton. A la tète de cette phalana^e, qui brûle d'en venir aux mains avec le pavillon de Flore, marche très haut et très puissant Victor Hug'O... On assure que Mme la princesse Hélène, se voyant au moment de coiffer la couronne de France, aurait ainsi formé son conseil des ministres :
Ministre de la cfuerre, président du conseil: M. Victor Hugo.
Ministre des affaires étrangères : M. Théophile Gautier.
Ministre des finances: M. Alfred de Musset.
Ministre de la justice: M. Granier de Cassagnac.
Ministre de la marine: M. de Lamartine.
Ministre de l'intérieur : M. Léon Faucher '.
Ce n'était qu'une plaisanterie, d'un goût assez médiocre, et dont le seul mérite est d'indiquer quelles étroites relations unissaient alors le pavillon Marsan et la place Royale. Le roi Louis-Philippe ne laissa pas d'en éprouver quelque mécontentement. Il dit un soir à son fils :
« Ferdinand, sachez qu'il ne doit y avoiraux Tuileries qu'un seul roi, qu'un .seul salon et qu'une seule cheminée. D'ailleurs, la mienne chauffe tout aussi bien que la vôtre. Vous me ferez plaisir toutes les fois cjue vous et la duchesse viendrez y prendre place 2. »
Victor Hug-oen fut quitte pour cchang-er la Cheminée du duc d'Orléans contre la Cheminée du roi.
\. La Mode, 1841, t. II, p. 343.
Léon Gozlan, loc. cil
S'il savait se ménag-er la laveur du prince, le poète ne comptait pas que sur elle; il lui tardait de prouver qu'il y avait en lui rétofFc d'un homme d"Etat. Dès le mois de juillet i84i , au lendemain de son discours à l'Académie, il écrivit une étude sur la politique extérieure de la France et sur les conditions de l'équilibre européen. Il trouvait, d'ailleurs, le moyen de mener de front la rédaction de ce travail et un procès en contrefaçon devant le tribunal correctionnel de Paris. C'était son quatrième procès, et ce ne devait pas être le dernier.
Certain librettiste italien, Felice Romani, avait tiré de Lucrèce Bovgia un opéra en quatre actes, dont Donizetti écrivit la musicjue. La pièce fut jouée à la Scala de Milan, au carnaval de i834. Six ans plus tard, le 27 octobre i84o , elle faisait .son apparition à Paris, au Théâtre-Italien. M"^ Ginsi tenait le rôle de Lucrezia et Mario celui de Gennaro. En i84i, un M. Etienne Monnier mit en français le libretto de Felice Romani ; l'éditeur Bernard Latte publia cette traduction avec la musique de Donizetti.
Editeur et traducteur furent poursuivis par Victor Hug-o, en même temps que M. Jules Baptiste, fils de l'ancien artiste de ce nom et directeur du théâtre de Metz, qui avait représenté l'ouvrage, malgré les défenses expresses du poète. Berryer était aloi's un des plus fidèles habitués du Théâtre-Italien *. Il écrivit à M. Monnier la lettre suivante :
Je ne puis croire. Monsieur, ([ue la difficulté dont vous me 1. Précisément, à cette date de 1841, M. de Loménie écrivait,
parlez soit sérieusement élevée par M. Victor Hugo. Il n'y a aucun rapport, autre que le sujet même, entre le çrand drame que M. Victor Hugo a fait représenter à Paris et la traduction en vers que vous avez faite du libretto italien. Jamais on n'a considéré comme une usurpation littéraire le profit que l'auteur d'un opéra a pu faire d'une trag-édie déjà représentée sur le même sujet, liien moins encore en peut-il être ainsi .quand l'opéra a été écrit en lang-ue étrang-ère et quand il ne s'ag-it plus que de sa traduction. Votre ouvrage en vers, accommodé pour le chant, ne sera jamais regardé [comme une contrefaçon du drame de M.Victor Hugo. Vous pouvez faire représenter votre opéra traduit sans avoir à craindre aucune plainte, aucune action judiciaire de la part de l'auteur du drame de Lucrêcr Dorgia. Tel est mon avis. Monsieur. J'ai l'honneur d'être votre obéissant serviteur.
Berryer fils '.
Cette intervention du grand orateur émut vivement Victor Hug-Q. Il adressa aussitôt à Berryer, le 27 avril 184 1, une première lettre signée Votre ami quand même, F.//., puis, le3o, une seconde lettre ainsi conçue :
Mon cher monsieur Berryer, un incident impreATi me prive de ma liberté demain et dimanche. J'irai un des jours de la semaine prochaine vous chercher et causer avec vous ; car je tiens à vous convaincre et à vous faire voir combien on a abusé de votre bonne foi dans mon afFaire. Je serai heureux de cette occasion pour vous redire tous mes sentiments de vive admiration pour votre magnifique talent. V. H.
3o avril, vendredi -.
dans la seconde édition de sa Biographie de Berrver : « Qi:i n'a pas rcnconlré. au foyer de VOpérà on ùqs Italiens, en habit bleu ou marron, boutonné jusqu'au menton, un homme de tnille moyenne, tourné en allilélo, aux épaules larges, à la poitrine efïacée, n'avançant à pas lents, la tétc haute, au milieu de la foule, et promenant autour de lui unregard riantet fier, insoucieux et passionné? » Galerie des Contemporains illustres, par un Homme de rien, tome !•'.
i. Gazelle des Trihunaux, 22 juillet 1841.
Je dois la connnunicalion de cette lettre à M. Charles de
L'affaire fut plaldcele 20 juillet i84i- Assisté, cette fois encore, de M^ Paillard de Villeneuve, le poète défendit lui-même sa cause. 11 le fit avec beaucoup de modération. Son droit était incontestable. Le tribunal reconnut le bien fondé de sa plainte, et, dans son audience du 4 août, condamna le prévenu à une amende ; « ordonna la confiscation du poème de Lucrèce Borgia, opéra en quatre actes et en lang-ue française ; fit défense à Etienne Monnier et à Bernard Latte de plus à l'avenir publier ou vendre ledit ouvra^-e 1 . »
Un jour, aux Roches, à la table de M. Bertin, Castil- Blaze avait raconté devant Victor Hug-o comment cer- ■ tains libretti, dont les vers étaient de sa façon, — Don Juan, le Barbier de Séville, la Pie voleuse, Bobin des Bois, — avaient été pour lui une mine d'or. Chacun des vers de Bobin des Bois, en particulier, lui avait rapporté... mille écus.
« Oui, disait-il, mille écus, » et il chantait en comptant sur ses doisrts.
Chasseur diligent... Mille écus!
Quelle ardeur te dévore... Mille écus!
Tu pars dés l'aurore... Mille écus!
Toujours content!... Mille écus!
Il chantait ainsi jusqu'au refrain : Trou ! trou ! la la* la la ! la la !
— « Au moins, celui-là, ce trou la la, vous l'avez donné par-dessus le marché !
Lacombe, qui prépare une Vie de Berryer, dont les premiers chapitres ont été publiés dans le Correspondant. iS'ous sera-t-il permis d'exprimer ici le vœu que la suite et le complément de ce grand et beau travail ne tardent pas trop à paraître? 1. Gazette des Tribunaux, 5 août 1841.
— « Jamais de la vie ! reprenait-il. Trou la la... mille écus ! »
Puis, se tournant vers Victor Hug-o, qui riait :
« Faites-en autant et je vous reconnaîtrai pour mon
CONFRÈRE
Le souvenir de ce déjeuner des Roches a peut-être été pour quelque chose dans le procès intenté par Victor Hug"o au sieur Etienne Monnier. Ses drames sont surtout des poèmes d'opéra. Le jour où on les mettait enmusique^ il n'a pas voulu, — et il a eu raison. — en laisser le profit aux confrères de Castil-Blaze.
Cependant le Théâtre-Italien ne pouvait se résigner à ne plusjouer la musique de Donizetti. Le i4janvier i845, il mit sur son affiche : la Rinagata, ojîéra en quatre actes, paroles de M. Gianone, musique de Donizetti. La Rinagata, c'était Lucresia Borgia. La musique était la même ; seuls les paroles, le lieu de la scène et les noms des personnages étaient changés. La pièce, au lieu de s'ouvrir à Venise, s'ouvrait à Grenade. Dame Lucrèce s'appelait Zoraïde, Alphonse d'Esté AZ^£/a//rt/<,Gennaro don Alvar de Liina. Grâce à ce travestissement, où le poète Gianone avait fait preuve d'ailleurs de beaucoup d'adresse, l'huissier n'eut pas à intervenir. En sortant du théâtre, Théophile Gautier écrivit cette page, l'une des plus charmantes qui soient sorties de .sa plume:
Maître, permettez ici au plus humble et au plus dévoue de vos disciples de vous le dire: c'est un glorieux privilège que d'être ainsi la source où vont puiser les arts. Il est beau que dans cette Italie de Virgile, déliante, de l'Ariosle, du Tasse et même de Giraldi Cintio et de Luigi da Porto, ces collaborateurs de Shakespeare, il ne puisse pas se brocher un livret
1. Jules Janin, Porlraits et caractères contemporains, p. 2G8, Armand de Ponlmartin, Derniers samedis, p. 3.
sans vos chefs-d'œuvre, ni là ni ailleurs. Vous servez d'imatii'ination à ces peuples qui en ont eu tant ! Ouel [)lus bel éloi^-e ! Le musicien ([ui veut réussir demande qu'on lui réduise aux proportions du drame lyrique un de ces personnag^es à qu i vous avez donné la vie. Le peintre qui veut attirer la foule devant son tableau, vous emprunte un de ces sujets comme il y en a à cha(pie pag-e de vos romans et de vos poésies. Dans toutes les plumes et dans tous les pinceaux d'aujourd'hui, il y a un peu de votre encre et de votre couleur. Cela vous amoindrit-il en rien ? Parce qu'un pauvre diable s'ag'enouille au bord du fleuve et puise dans ses deux mains une çorgée d'eau pour sa soif, le fleuve en est-il diminué d'une onde et n'en continue-t-il pas moins sa marche vers la mer comme vous vers l'immortalité ? Le g'énie est semblable à l'amour maternel que vous avez si bien dépeint : il se divise et carde son unité :
Chacun en a sa part et tous l'ont tout entier.
Cher maître, vous avez dans votre palais, comme Aboulcassem, des citernes pleines de pièces d'or et de pierreines où nous pouvons tous puiser sans les faire baisser d'une ligne. Celleslà taries, vous en avez d'autres ; car, vous-même, vous n'avez pas pénétré jusqu'à la dernière chambre de votre trésor. Le premier puits contenait de quoi défrayer un monde.
Un jour, — ■ le plus beau de notre vie, — nous étions dans la Sierra Nevada, en plein azur et en pleine neiçe, près des sources du Darro ; nous vîmes un aiçle qui planait dans le ciel. Ivre de lumière, de solitude et de liberté. Une plume, sans doute effleurée par la balle de quelque chasseur montai^-nard, se détacha deson aile puissante, et, après mille tournoiements, vint tomber juste sur nous ; nous la plaçâmes fièrement à notre sombrero andalous. — L'aigle ne descendit pas pour la reprendre. Savait-Il seulement qu'elle était tombée ? Elle est encore sur notre bureau, où elle nous a servi à écrire bien des sottises, — et l'oiseau sublime habite toujours les pics Inaccessibles de Veleta et de Mulhacen '.
1. La Presse du 20 janvier 1845. — Plus lard, moyennant une indenniitè convenue, le Théàlre-Italien put jouer sous leur véritable titre Lucrezia Borgia et Ernani. — Gomme Lucrèce Uorgia,
Le procès de Lucrèce Borgia une fols vidé, Victor Hugo revint à la littérature, — et à la politique. Au mois de janvier 1842, il publia deux volumes intitulés le Rhin.
L'ouvrag-e se compose de trois parties : le Voyag-e proprement dit (LeZ/res à un ami), la partie lég-endaire {le Beau Pécopin),et la partie politique (la Conclusion), écrite, comme je l'ai dit tout à l'heure, au mois de juillet i84i.
les autres drames de Victor Hugo ont fourni des livrets d'opéra. Hernani a inspiré trois compositeurs : Gabussi, Mazzucato et Verdi. VEnmni de Verdi fut joué pour la première fois, le 9 mars 1844, au théâtre de la Fenice, à Venise. Bottesini, le célèbre contre-bassisle, et l^edroni ont mis en musique Marion de Lonne. Le 11 mars 1831, Verdi a fait représenter à Venise Rif/oledo, dont le livret, œuvre du poète Piave, suit scrupuleusement la pièce du Roi sWanusp. Il y a deux Marie Tudor, celle de Giovani Paoini, donnée à Palerrae en 1843, et celle de Kachpéroir, un russe italianisé, donnée en 1860 au Théâtre-Royal de Nice. On compte jusqn'à cinq Ruy-Blas : un anglais, de Howard Glover (Londres, 18G1); un espagnol, de Francesco Ghiaramonte (Bilbao, 1802), et trois italiens: du prince Poniato\vski(Lucques, 1842), de Ferdinand Bcsanzoni (Plaisance. 1843). et de Fdippo Marchctli (.Milan, 1809). Il y a tri>is traductions musicales des Burr/rnves, celles de Matteb .^alvi (Milan, 1843), — de Podesta (Bergame, août 1881), — d'Alessandro Orsini (Rome, décembre 1881). Seul, AtKjelo n'a pas été mis en musi(]ue. Trois des situations les plus tragiques du drame de Victor Hugo ont cependant été intercalées par le poète Rossi dans le livret de l'une des meilleures partitions de Mercadante, Il Giuramento, joué pour la [jremiéro fois à la Scaia de .Milan, le 20 novembre 1837. C'est d'abord la scène où laTisbe apprend qu'elle doit à la femme du Podesta la grâce de sa mère; puis celle où Angelo veut forcer Calarina à boire le poison et où Tisbe s'efforce de sauver celle qui a sauvé sa mère: et enfin, la 'dernière scène du drame, le meurtre delà courtisane, assassinée par celui qu'elle avait aimé, qu'elle a protégé et qu'elle veut unir à sa rivale. — Voir dans la Renie cl Gazette musicale de Paris (juillet 1872), les articles de M. .\dolphe Jullien : les Dra)nes de Victor Hugo et la musique.
LE RHIX. — LES BURGR.VVES 11
Dans le Voyage, (\n\ comprend le Rhin entre Mavence et Cologne ', il v a de tout, des descriptions mag-nifiques, des calembours détestables, un g"rand art de mise en scène, de la verve, de la poésie et surtout de l'érudition. L'auteur, on le sait, a la prétention de joindre aux dons d'une imagination merveilleuse le mérite d'une exactitude impeccable. Mais il n'avait encore jamais affiché cette prétention au même degré. Du Taunus aux Sept-^Ionts, des deux côtés du fleuve, il compte vingt-neuf châteaux, quatorze sur la rive droite, cjuinze sur la rive gauche, et il ajoute :
Quatre de ces châteaux ont été bâtis au onzième siècle : Ehrenfels, par l'archevètiue Siegfried ;Stahleck, par les comtes palatins; Sayn, par Frédéric, premier comte de Sayn, vainqueur des Maures d'Espagne; Hammerstein, par Othon, comte de Vétéravie. Deu.x ont été construits au douzième siècle :Gutenfels, par les comtes de Nuringen; Rolandseck, par l'archevêque Arnould II, en ii49'. deux au treizième, Furstenberg, par les palatins, et Rheinfels, en 12 19, par Thierry III, comte de Katzenellenbogen ; quatre au quatorzième : Vogtsberg, en i34o, par un Falkenstein; Fùrsfeneck, en i348, par l'archevêque Henri III; le Chat, en i383, par le comte de Katzenellenbogen , et la Souris, dix ans après, par un Falkenstein ; un seulement date du seizième siècle :PhiIipsburi;-, bâti, de i508 à lôyi, par le landgrave Philippe le Jeune *...
Si l'on vous disait que cette page et cent autres pareilles, où les faits les plus microscopiques, où les infiniment petits de l'histoire sont patiemment énumérés, ont été tracées, non dans le silence du cabinet, au milieu d'une riche bibliothèque, mais sans le secours d'aucun livre, « à l'angle d'une table d'auberge, au bruit du souper
1. Au mois d'avril 1843, Victor Hugo publia un troisième volume, formé de quatorze lettres écrites en 1839 et qui comprennent le Rhin supérieur, le Rhin de Mayence à Schaffouse.
Le Rhin, lettre XXY
(jui s'apprête*; » qu'elles sont empruntées à des lettres écrites « au hasard de la plume », et qu'elles n'ont sul)i aucune retouche, vous demanderiez peut-être à voir le timbre de la poste : demande indiscrète qui tournerait à votre confusion. Victor Hugo, enefFet, ne se borne pas, dans la préface de ses Lettres sur le Rhin, à déclarer « qu'elles ont été écrites sans livres, et que les faits historiques qu'elles contiennent sont cités de mémoire » ; il ajoute : « On pourrait au besoin montrer aux curieux toutes les pièces de ce journal d'un voyageur, aut/ientiquen^eiit timbrées et datées par la poste. » Oui, toutes, même la lettre XXV où j'ai compté G2 dates, et quelles dates! escortées de 460 noms propres, et quels noms propres ! Je sais bien que nous ne sommes plus au temps où il suffisait, pour arrêter Boileau, de quatre ou cinq noms hérissés de consonnes :
Zutphen, Wagciiiuglien, Ilarderwic, Knotzenbourg ^.
J avoue cependant que citer ainsi de mémoire, le soir d'un jour de marche, 4Go noms aux syllabes bizarres, ne me semble pas chose naturelle; et sans vouloir chercher à l'auteur du R/iin une querelle d'Allemand, je serais violemment tenté de croire, — si le timbre de la poste n'était pas là, — qu'il en a ajouté quelques-uns sur ses épreuves... après la lettre.
Rien déplus suspect, en effet, que l'érudition de Victor Hut;o; et c'est peut-être ici le lieu de placer l'anecdote suivante, que racontait TourguénefF, le célèbre romancier russe :
Lnc fois, que j'étais chez Uii, nous causâmes de la poésie
Le Bfiin, préface, p
'2. Kpilre IV, Au Roi.
allemande. Victor Hugo, qui n'aime pas que l'on parle devant lui, me coupa la parole et entreprit le portrait de Gœthe.
— Son meilleur ouvrag^e, dit-il d'un ton olympien, c'est Wallenstein.
— Pardon, cher maître, Wallenstein n"est pas de Goethe, il est de Schiller.
— C'est écfal, je n'ai lu ni l'un ni l'autre, mais je les connais mieux que ceux qui les savent par cœur.
Je ne ripostai rienl.
Lettres à un ami, tel est le sous-titre que Victor Hug-Q a donné à son livre. « Chaque fois qu'il quitte Paris, dit-il en sa préface, il y laisse un ami profond et cher, fixé à la grande ville par des devoirs de tous les instants qui lui permettent à peine la maison de campagne à quatre lieues des barrières. Cet ami qui, depuis leur jeunesse à tous les deux, veut bien s'associer de cœur à tout ce qu'il fait, à tout ce qu'il entreprend et à tout ce qu'il rêve, réclame de longues lettres de son ami absent, et ces lettres, l'ami absent les écrit. » Lettres étranges à coup sûr, qui ont quelquefois quatre-vingt pag-es et dépassent singulièrement le justuni vo lumen dont parle M^^^ de Sévigné; lettres fantastiques, où le moindre dîner d'auberge prend les proportions des noces de Gamache, où la moindre plaisanterie est haute comme une montagne, — une montagne qui accouche d'une souris. Quand l'écrivain a trouvé un jeu de mots, au lieu de le servir sans façon, à la franquette, à l'ami profond et cher qui en ferait ses délices sous sa tonnelle, « à quatre lieues des barrières, » il le tourne et
1. Souveinr.^ sur Towgiiéne/f, par Isaac Pavlovsky, p. 06. — « TourguéneiT connaissait personnellement Hugo, et riiomme ne lui plaisait pas plus que le romancier. — C'est un homme fou de sa propre grandeur, disait-il, étroit et ignorant au point qu'il est difficile de trouver son pareil. Il ne connaît aucune langue; il n'a pas lu un seul poète étranger. » Souvenirs, p. 66. — Voir, à la fin du présent volume, l'Appendice II.
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le retourne sur son enclume, il le machine comme un cinquième acte destiné à la Porte-Saint-Martin, il le prépare laborieusement pendant dix ou ving-t pag-es. Dans sa lettre XXIX^, décrivant les sensations qu'il a éprouvées en voyag-eant la nuit dans une malle-poste : « Le vent, dit-il, râle comme un cjclope, et vous fait rêver à quelque ouvrier effrayant qui travaille avec douleur dans les ténèbres *. « Victor Hugo, lui aussi, fait rêver à cet ouvrier « qui travaille avec douleur dans les ténèbres», même quand l'objet qu'il forg-e ainsi à froid est un simple calembour -.
Vainement cherchei'ait-on, dans ces letti^es de voyag-e, la simplicité, la grâce, le laisser-aller d'un entretien amical. Nul charme, nulle familiarité, nulle souplesse. Même aux meilleurs endroits, tout excède la mesure, tout est poussé à l'extrême; point de nuances, soit dans les imag-es, soit dans les pensées 3. Jamais l'auteur ne se dépouille de ce que Sainte-Beuve appelle quelque part « son fastueux et son pomposo* ; » toujours le môme, soit qu'il parle du tombeau de Chai^lemagne à Aix-la- Chapelle, soit qu'il décrive la cuisine deVhôtel de Metz, à Sainte-Ménéhould,et « la petite cag^e où dort un petit
Le Rhin, t. III, p
2. Voir notamment les lettres XXVI et XXXVII. — « La plaisanterie de M. Hugo, dit M. Lerminier {Revue des Deux-Mondes, l"juin 1845), n'a rien de fin ni de délicat, et, pour se développer, elle a besoin d'espace. Lisez sa lettre sur Worms, et vous verrez que l'écrivain n'a pas trop de plusieurs pages pour se montrer plaisant. Un mot, une saillie suffisent à Voltaire pour produire un elFct comique à côté d'une pensée sérieuse. Il est vrai, ne l'oublions pas, qu'il est nul dans l'ode. Ce souvenir ne nous revient pas si mal à propos, car, dans la manière dont M. Hugo apprécie et raconte les détails, les circonstances les plus ordinaires de sa vie de voyage, on retrouve l'exagération du poète lyrique. » Cet article de Lerminier est une des maîtresses pages de la critique au xix» siècle.
Lerminier, loc. cil
i. Les Cahiers de Sainte-Beuve, p. 33.
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oiseau ». Qui pouirait dire le nombre de ses antithèses? IMais aussi qui pourrait les lui reprocher, après avoir lu cette j)lirase, qui me semble s'adresser bien moins à lami profond et cher qu'à ces mécréants de critiques : « Vous savez que le bon Dieu est le grand faiseur d'antithèses * / »
Il n "en reste pas moins que ces lettres renferment des descriptions superbes, d'une fougue de pinceau, d'une puissance de coloris prodig-ieuse. En face des cathédrales, des vieux donjons, des grandes ruines qui se mirent dans le fleuve, l'auteur de Notre-Dame de Paris s'est retrouvé tout entier. Rien n'est tel que les pierres pour inspirer Victor Hug'o, il est là dans son élément; mais là encore il est colossal, démesuré, cyclopéen, et l'admiration ne va pas sans fatig-ue. Au sortir de cette lecture, Victor Pavie écrivait à David d'Ang-ers, le 7 février 1842 :
Avez-vous remonté le Rhin, non en hatcau, cette fois, ni ' en voiture, mais en Victor Hugo ? C'est lui, deux fois pour une, réverbéré dans le fleuve, poète sans fin tirant de ceci une voix, et de cela une étincelle. A-t-on pétri le monde avec ce despotisme étrange qui fait que tout le paysage ne jure que par lui ! Un si rude gantelet à la longue vous froisse. On revient de cette lecture sufToqué et meurtri, comme une proie tombée des serres d'un aigle-.
La partie lég-endaire du lihin, — le beau Pécopin et la belle Bauldour, — est un conte bleu, écrit à Bingen, par un beau jour d'été. « Voici une histoire pour vos petits enfants, )j écrivait le poète en l'envoyant à un de ses amis. Le tort de Pécopin, qui est d'ailleurs un joyau de valeur
Le Rhin, lettre XXVI
2. David d'Angers et ses relations liticraires, par Ilcnrv Jouin, p. 195.
sing-ulière, c'est qu'on lui pourrait donner ce sous-titre : Conte pour petits enfants et pour grandes personnes par un GÉANT. En écoutant cette histoire, en voyant tomber sous la faucille d'or du poète les imag-es g-randioses, les métaphores énormes, les antithèses prodigieuses, nous éprouvons quelque chose de l'impression ressentie par Gulliver, dans son voyag-e àBrobding-nac, lorsque, caché <lans une haie, il assiste à la moisson : « En ce moment, j'aperçus un des habitants dans le champ voisin. Il me parut aussi haut qu'un clocher ordinaire, il faisait environ cinq toises à chaque enjambée... Je le vis arrêté à l'ouverture de la haie, appelant d'une voix plus retentissante que si elle fût sortie d'un porte-voix ! Fig-urez-vous, dans un clocher catholique, un bourdon qui sonne! Ainsi criait le géant. A ces cris à me rendre sourd, sept g-éants, leur faucille en main (chaque faucille étant de la g-randeur de six faulx), amnvèrent pour faucher ce blé g-éant... Les voilà donc, avec ces g-randes mains, armés de ces grandes faulx, qui se mettent à scier ce g-randissime blé dans le champ où j'étais couché *. »
Le Beau Pécopin et les lettres de voyag-e n'étaient là du reste que pour servir de passeport à la partie politique du livre, à la Conclusion. Elle ne visait à rien moins, en présence des difficultés créées par les affaires d'Orient, qu'à résoudre d'une façon définitive le problème de l'équilibre européen.
L'auteur commence par dresser une statistique politique de l'Europe dans la première moitié du dix-septième siècle. Il y trouve six puissances de premier ordre, huit de second ordre, cinq de troisième ordre, enfin six de quatrième ordre. Tous ces Etats, deu.x exceptés, travail-
1. Voyages de Gulliver, par Swift. Deuxième partie : Voyage à Brobdingnac.
liiient à une œuvre commune, à l'amélioration de tout par tous, c'est-à-dire à la civilisation même. Les deux puissances qui se séparaient, dans un but cg-oïste, de l'activité universelle, et qui troublaient, pressaient entre elles et menaçaient alors l'Europe, étaient deux empires, deux colosses. Le premier de ces deux colosses, c'était la Turquie; le second, c'était l'Espag-ne.
Au milieu du dix-neuvième siècle, au moment où l'auteur du Rhin écrit sa Conclusion, l'Espag-ne et la Tur- ([uie ne comptent plus, mais elles ont été remplacées. L'Angleterre est essentiellement ce qu'était l'Espag-ne; la Russie, ce qu'était la Turquie. Comme autrefois leurs devancières, elles se séparent de l'intérêt g-énéral, elles menacent l'indépendance de l'Europe. Heureusement elles portent en elles, à leur tour, des germes de destruction. La vie s'éloigne de ces puissances excentriques pour se porter au centre. La France et l'Allemagne, deux sœurs, vont pouvoir disposer des destinées de l'Europe et du monde. Leur mission est identique, leur devoir est le même, leur union s'impose. Mais cette union n'est possible que si l'on abolit tout motif de haine entre les deux peuples, si l'on ferme la plaie faite à notre flanc en i8i5, si l'Allemagne rend à la France la rive gauche du Rhin. (Jue la Prusse nous l'abandonne, et nous l'aiderons à s'arrondir, à s'unifier, à devenir le g-rand royaume septentrional de l'Allemagne; enéchang-e du Rhin, nous lui donnerons l'Océan.
Rejeter l'Angleterre dans l'Océan, la Russie dans l'Asie, et les effacer l'une et l'autre de la carte d'Europe* ;
1. Dans Vfhjmne à la colonne de Boulogne, qui est de la même date (juillet 1841), Victor Hugo exprimait en vers la même pensée :
L'une hors de l'Europe et l'autre hors du monde.
— Voir, au tome I", chapitre xiii.
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cela fait, « pour que l'Europe soit en équilibre, » agrandir un peu la France et démesaréinent la Prusse, telle était, enrésumé, la Conclusion de VictorHug-o.M. Cuvillier-Fleury lui répondait dans le Journal des Débats:
Vous rendez la rive t^'aurhe du Rhin à la France, en étendant au-dessus de sa tète (je parle votre lançaçe fîg'uré), au lieu de cette Prusse morcelée que les traités ont faite, une Prusse compacte, homofjéne.for/nidable, ({uevous i^rossissez démesurément aux dépens du Hanovre, des deux Mecklemhoure;- et des villes libres, et dont vous mettez le pied sur la Belifique et la main sur les deux mers. Voilà la géographie que vous faites, et dont, pour ma part, je ne veux pas. Je crois qu'il n'est pas de l'intérêt de la France d'avoir de gros États à sa porte, et surtout de les grandir aux dépens des petits, de les fortifier aux dépens des faibles; et j'aime mieux, quoi qu'il nous en coûte, le grand-duché du Bas-Rhin coupé en deux par un fleuve immense et séparé de la Prusse par Cassel, que le grand-duché vigoureusement ressoudé à la monarchie prussienne par l'absorption de la Hesse électorale, et formant cette fois un contre-fort à peu près indestructible contre nous. « La Prusse, dites-vous, telle que les congrès l'ont composée, est mal faite! » Le grand malheur, en vérité ! Et c'est vous qui voulez refaire la Prnsse contre la France^ vous qui lui donnez des ports sur l'Océan, qui lui incorporez le Hanovre, qui reculez ses frontières, qui décuplez sa puissance morale ! Et pourquoi ? Pour avoir le département (Ui Mont-Tonnerre '.
Ne vons semble-t-il pas, comme à moi, que cette pag-e, écrite en 1842, fait grand honneur à M. Cuvillicr-Fleury? Quant à Victor Hugo, on voit qu'il a été le premier en
\. Journal des Débats du 31 mars 1842. — Dans son volume Voyages et voj/ngeur.i, M. Cuvillior-Fleury a reproduit cet article, avec ce titre : M. Victor Hugo sur les bords du Rhin. — Louis Venillot, dans VUniiers dos 2, 3 et 6 février 1842, publia trois articles intitulés ; rOliuvre de Victor Hugo en 1S4'2. — f.e Rhin. Ces belles et fortes pages ont été reproduites, en 1886, dans les Etudes sur Victor IIugo, par Louis Veuillot.
France, • — le premier après Voltaire, — à désirer, ;i célébrer raoTandissenient de la Prusse. Est-ce donc pour cela que, dans une apothéose imbécile, Paris l'a mis au Panthéon, comme Voltaire?
Un jour viendra où Victor Hug-o traitera les rois de jiions/res, de banc/ ils, do tigres, de vanipires.où iWescomj)areraà des poux sur une souquenille immonde. Il n'en allait pas de même en 1842. Il s'ag-issait alors pour le jioète de se faire nommer pair de France, de devenir ministre du roi, et il écrivait : « Rien n'est plus facile aujourd'hui que d'insulter les rois. L'insulte aux rois est une /laiterie adressée ailleurs. Or, flatter qui quece soit de cette façon, en haut ou en bas, c'est une idée que celui qui parle ici n'a pas besoin d'éloigner de lui ^. » Il di-sait «. hautement et en pleine conviction » que jamais, en aucun temps, les peuples n'avaient eu d'aussi bons princes 2. S'il combattait la politique anglaise et la politique russe, cela ne l'empêchait pas de saluer V avènement béni de la i^eine Victoria 3, de s'incliner devant Nicolas h^, « le noble et pieux empereur '' ». Quant au roi de Prusse, Frédéric-Guillaume IV, voici dans quels termes il en parlait: « La Prusse marche à de hautes destinées, particulièrement sous son roi actuel, prince g-rave, noble, intellig'ent et loyal ^. »
De l'article de Cuvillier-Fleury, il ressortait assez clairement que les idées développées par le poète dans sa
i. Le Rhin, t. lil, p. 242.
Ibid., p
Conclusion n'avaient paseu Theur de plaire auxTuileries, et l'on pouvait se demander si Victor Hug-o n'avait pas travaillé pour le roi de Prusse. Il était trop fin cependant pour n'avoir pas prévu que la revendication de la rive gauche du Rhin, surtout dans les conditions où il la proposait, n'ag'réerait g-uère sans doute à Louis-Philippe. Mais ne se pouvait-il pas que, sur ce point, on eût, au pavillon Marsan, une autre pensée et d'autres vues que celles du château? A défaut de l'approbation du roi, ne pouvait-il pas compter sur celle du duc d'Orléans?
Quelques mois à peine s'étaient écoulés depuis la publication du livre de Victor Hug-o, lorsque la catastrophe du 1 3 juillet i842, la mort soudaine du prince royal, vint faire aux espérances du poète une lug-ubre diversion. Il avait été élu, le 28 juin précédent, directeur de l'Académie française; à ce titre, il fut charg-é déporter la parole au nom de l'Institut tout entier lorsque, le 2 1 juillet, l'Institut et les grands corps de lEtat furent reçus, dans la salle du Trône, par le roi entouré des princes ses fils. L'adresse qu'il avait composée et dont il donna lecture était ainsi conçue:
Sire,
L'histitut de France dépose au pied du Trône rexpression de sa profonde douleur.
Votre royal lils est mort. C'est une perte pour la France et pour l'Europe; c'est un vide parmi les intellii>-ences. La nation plcurcjle prince ; l'armée pleure le soldat ; l'Institut regrette le penseur.
Le duc d'Orléans avait compris, 'en effet, que, dans le siècle laborieux et mémorable où nous sommes, être l'héritier du trône de France, ce n'est pas seulement occuper une haute position, c'est aussi e.xercer une grande fonction. Ce que le roi fait pour le présent, le prince royal doit le faire pour Tavenir ; tandis que le père, chargé des destinées actuelles de la
pairie, aug-uste et infatig-able çarJicn de la nationalité et de la civilisation, fait tète aux événements, le fils, prince des g'énérations futures, doit ouvrir son àme aux idées. L'action est le partage du roi, l'étude est le partag-e du prince royal. En attendant l'heure de régner, il faut qu'il médite sans cesse l'histoire de ses aïeux, la tradition de son père, les besoins nouveaux de son pays. C'est ce que le duc d'Orléans avait admirablement senti. Ame haute, calme, sereine, ferme et douce, noble intelligence au niveau de tous les talents, lils de Henri IV par le sang, par la bravoure, par l'aménité cordiale et charmante de sa personne, fils de la Révolution par le respect de tout droit et l'amour de toute liberté ; entraîné vers la gloire militaire par l'instinct de sa race, ramené vers les travaux de la paix par les besoins de son esprit ; capable et avide de grandes choses, populaire au dedans, national au dehors, rien ne lui a manque excepté le temps ; et l'on peut dire que tous les germes d'un grand roi se manifestaient déjà dans ce prince, mort sijeune, hélas ! ([ui aimait les arts comme François I^i', les lettres comme Louis Xl\, la patrie comme vous-même.
Sire, votre sang est le sang du pays ; votre famille et la France ont le même cœur. Ce qui frappe l'une blesse l'autre. C'est avec une inexprimable sympathie que le peuple français fixe en ce moment ses regards sur votre famille, sur vous, Sire, qui vivrez longtemps encore, car Dieu et la France oui besoin de vous; sur cette reine, mère auguste et éprouvée entre toutes les mères ; sur cette princesse, enfin, si française par son cœur et par son adoption, qui a donné à la patrie deux Français, à la dynastie deux princes, à l'avenir deux espérances.
Uue du moins cette affliction universelle soit pour Votre Majesté une sorte dcconsolatlon ! Sire, c'est aussi là une acclamation! La mort fatale du prince eût pu ébranler le trône, ce ieuil public et national consolide la dynastie. La France qui vous consacrait, il y a douze ans, par l'unanimité de son idhésion, vous consacre aujourd'hui une seconde fois par 'unanimité de sa douleur '.
L Moniieur du 22 juillet 1842. — Victor Hugo n'a pas insérù ;ette Adresse au Roi dans ses Acles et Paroles (trois volumes n-8}, où il a cependant recueilli les moindres paroles tombées
Xo'ûk donc tout ce que Victor Hugo avait trouvé devant ce deuil immense et cette effroyable douleur ! Voilà tout ce que lui avait inspiré la mort tragique du prince qui avait été son ami ! Des chevilles et des antithèses ! Un journal se fit l'interprète du sentiment public en cette occasion et apprécia en ces termes la harang-uc du poète :
On aurait dû s'attendre ù voir l'Académie française donner, dans hi douleur où se trouve la famille d'Orléans, l'exemple de ce langag-e à la fois siin[)le et élevé que parlaient nos g-rands orateurs et nos illustres écrivains dans des circonstances analog'ues. La recherche, l'emphase, les faux brillants d'un style tourmenté, les antithèses prétentieuses, qui sont toujours des défauts, sont, en pai'eille occurrence, presque un scundale.La pitié s'adressant à la douleur en taillant sa phrase à facettes et en éciuilihrant des anthithèses, pour enjoliver son deuil, c'est plus qu'une faute de g'oùt, c'est un défaut de cœur^.
Victor Hugo avait d('!couvert, en visitant les bords du Rhin, une véritable mine. Déjà il en avait tiré un livre de voyage, un écrit politique, et une légende, le Beau Pécopin.U y trouva encore le sujet d'un drame, dune trilogie. Les Biirgraves furent écrits en 1842 et lus au comité de la Comédie-Française, non le 20 novembre, comme il est dit dans Victor Hiujo raconté ^, mais le 28 novembre. Ou lit dans le reg-istre de la Comédie-Française :
Le mercredi 28 novembre 1842, à une heure, le comité de lecture, présidé par M. le conmiissaire du roi et composé
fie ses lèvres dans les bureaux du Luxembonrfjr et du l'alaisbourbon ou devant la rrunion dos auteurs dramatiques.
Victor Hugo raconté, t. II, p
de .^LM. Périer, Lig-ier, Beauvallct, Ré^-nicr, Geffroy, Provost, Guyon, et de Mi'>fs Desmousseaux, Mante, Anaïs, Plessy, Noblet, Rachel, a entendu la lecture d'un drame en trois parties intitulé les Bargraves, trilosfie, par M. Victor Huço.
Le comité a voté au scrutin secret. Dépouillement : treize boules blanches, une boule rouge.
L'ouvrage a été reçu.
Signé: Régnier, Provost, Ligier '.
Le principal rôle delà pièce était celui de Guanhumara, l'amante du vieux Job, qui n'était pas précisément une jeune première, puisqu'elle marchait sur ses quatre-vinçtdix ans. A défaut de M"*' Rachel, cjui ne s'était pas souciée de le prendre, il avait été donné à M^'^ Maxime, eng-ag'ée depuis un an comme pensionnaire ^. Trente-deux répétitions avaient déjà eu lieu, lorsc[ue VictorHugo crut devoir la prier de se dessaisir du rôle dont il l'avait d'abord charg"ée 3. M"e Maxime s'y étant refusée, il mit le comité en demeure d'intervenir. La première pensée des sociétaires fut de résister à la volonté du poète. Il leur répug-nait de passer sous les fourches caudines du mélodrame et de reconnaître que la Comédie-Française était oblig'ée d'emprunter un supplément d'acteurs aux théâ-
Archives de la Comédie-Française
2. Les deux autres rôles de fenuiie, ceux de la comtesse Régina et d'Edwige, sa nourrice, furent confiés, le premier à M"° Denain et le second à JM"* Juliette. J'avertis les Saumaise futurs qu'il ne s'agit pas ici do M"" Drouet, mais de M"° Juliette Hayard. engagée au "Théâtre-Français le 6 décembre 1841, pour y tenir l'emploi des confidentes. Elle jour pour la première fois, sans annonce de début, le 19 avril 1842, Panope de Phèdre, à côté de Rachel, puis Géphise d'Andromacjue. OEgine (Vlpliigénie , Taïse d'Adélaïde Du Gueselin, Lucrèce de r Amour médecin, et une dame du Verre d'Eau. Son engagement, qui expirait 31 mars 1843, ne fut pas renouvelé. (Achives de la Comédie- Française.) Je dois ces renseignements à la gracieuse et inépuisable obligeance de M. Georges Monval.
Z. Procès de M"* Maxime contre la Comédie-Française et M. Victor Hugo, plaidoirie de M" Philippe Dupin. {Gazette des Tribunaux du 8 mars 1843.)
très du lioulevard. Victor Hug-o tint bon et force fut bien de lui céder. M™^ Meling-ue, ou plutôt, — pour lui laisser le nom qu'elle portait alors, — M"" Théodorine entra au Ïliéàtre-Français pour y jouer Guanhumara.
Cependant M"e Maxime n'entendait point lâcher prise. Elle tenait à être octog-énaire, — c'est une bonne fortune que l'on n'a pas tous les jours, — et elle assigna devant le tribunal de la Seine le théâtre et le poète*. Elle perdit son procès-, le tribunal s'étant déclaré incompétent ; mais grâce à une spirituelle plaidoirie de M^ Philippe Dupin, elle eut pour elle les rieurs. Que feraient ses amis ? Xétaitîl pas à craindre qu'ils ne troublassent la première représentation ? Victor Hug-o n'était pas tranquille. Le commissaire royal fit appeler M"e Maxime dans son cabinet ; elle y trouva le poète, ({ui lui témoigna ses appréhensions. La tragédienne le rassura, non sans le persifler un peu. « Monsieur, lui dit-elle, le jour de votre première représentation, je prierai mes amis connus et inconnus de rester chez eux, et s'ils en sortent, de prendre un certificat de leur commissaire de police, pour constater le lieu dans lequel ils auront passé la soirée. Etes- vous content - ? »
Malgré ce bon billet, le poète ne laissait pas d'avoir de vives inquiétudes, d'autant qu'il n'ignorait pas à ce moment la réponse que venait de faire à M. Vacquerie et
1. Une caricature du Charivari représentait Victor Hugo poursuivi par une femme qui clierche à lui arraclier le manuscrit des liiiir/raies. Au bas de celte lit]io,iîra])liie, signée de Gh. Jacques, on lisail : Une tragédienne jouant une scène de haute comédie. — L'Auteur : Voulez-vous me lâcher^ maudite Sorcière! — La Tragédienne : Non! Enfer et damnation! A moi les huissiers, les dossiei's, les justiciers !... Mon rôle! mon rôle! Je veux mon rôle, tncme quand le public ne veut plus de la pièce. . . Plutôt lu mort que la hunle!. .. Celle MAXIME n'est pas neuve, mais elle est bien désolante.
Le Courrier des théâtres, G mars
à .M. ^leiuice le peintre Gélestin Nanteail, celui qui avait amené aux prer7iières cVHernani et du Boi s'armise. de Lucrèce Borgia et de Marie Tador, les bandes les plus nombreuses, les méroving-iens les plus chevelus, les bousingots les plus déterminés. MM. Meurice et Yacquerie étaient allés lui demander trois cents jeunes gens, « trois cents Spartiates déterminés à vaincre ou à mourir plutôt que de laisser franchir les Thermopyles à l'armée barbare ». Secouant sa longue chevelure et s'adressant à M. Aug-uste Vacquerie, qui avait porté la parole: « Jeune homme, avait répondu Gélestin Nanteuil, allez dire à votre Maître qu'il n'y a plus de jeunesse ! Je ne puis fournir les trois cents jeunes g-ens*. »
La première représentation eut lieu le mardi 7 mars. On lit surle Bulletin joui'nalier delà Comédie-Française : Les bureaux n'ont pas été ouverts'^. A l'exception des log-es louées au jour et des stalles de balcon, d'orchestre et de première g-alerie, dont un certain nombre avaient ég-alement été louées, ce qui donna une recette de 1999 fr- 4o, le reste de la salle avait été entièrement réservé aux amis de l'auteur. Après cela, en empêchant qu'un seul billet fût délivré aux bureaux, peut-être Victor Hugo se proposait-il uniquement de jouer un mauvais tour à Boileau et de faire mentir son vers :
C'est un droit qu'à la porte ou achète en entrant.
Malgré le talent de Beauvallet, de GetTroj et de Lig-ier, la pièce ne réussit pas. Le registre du théâtre porte cette mention : Succès contesté 3.
Théophile Gautier, Histoire du romantisme, p
■2. Archives de la Comédie-Française.
A. Ibid. — Cela n'empêcha pas le Journal des Débats d'insérer la note suivante : « Les Burgraves, trilogie de M. Victor Hugo, ont été représentés ce soir au Théâtre-Français et ont obtenu un succès éclatant. » [Journal des Débats du 8 mars 1843.)
Sainte-Beuve écrivait trois jours après :
Je n'ai pas vu les Biirgrdves, donnés mardi dernier. La salle était pleine d'avance et d'amis. Un spectateur (ou qui voulait l'être et qui n'a pu obtenir de billet à la porte) a fait incontinent un procès à la Comédie-Française. Ces incidents burlesques anmsent à côté de ces g'rands vers. Il paraît bien que c'est beau, mais surtout solennel ; en bon français ennmjPU.T. On écoutait, mais sans aucun plaisir. Ce même Janin, qui a loué par nécessité dans les Débats, disait tout haut en plein foyer à qui voulait l'entendre: « Si j'étais ministre de l'intérieur, je donnerais la croix d'honneur à celui qui sifflerait le premier. » Il y aurait eu quelque courag-e en effet '.
Entre la première et la seconde rejjrésentation, le poète dut se résig-ner à faire de larges coupures. « Hier, dit le Courrier des théâtres du lo mars, deuxième représentation. Eclairé par l'expérience de la première, l'auteur a retranché un g-rand nombre de vers dans les rôles de ses vieillards " ; on disait plus de deux cents. » Sacrifice inutile! La pièce n'en fut pas moins sifflée par les payants de la seconde représentation. Elle le fut d'autant plus que la police commit la maladresse de prendre parti pour l'auteur contre les spectateurs. « Un officier d'état-major, — écrivait le lendemain la Gazette (les théâtres, — M. de B..., qui avait payé 25 francs une
1. Sainte-Beuve, Chroniques parla ien fies, p. 12, sous la date du vendredi 10 mars ISi3.
2. On sait qu'il y a dans les Burgraves, outre Frédéric I" Barberousse, âgé de 90 ans, Job, également octogénaire; Magniis, jils de Job; Uallo, lils de Magiuis; Gorlois, fils do Hatlo. Les journaux du temps attribuaient à « un député, homme desprit, fort connu », la réflexion suivante : « Il y a progrés chez -M. Victor Hugo. Dans llemani, il n'y avait qu'un vieillard stupide ; dans les Burgraves, il y en a trois. » — On rappelait aussi, à propos (les quatre g<'nérations des Burgraves, ce mot d'une bonne femme allemande, rapporté par M"« de Sévigné dans une de ses lettres : .< Ma fille, va dire à ta fille que la petite-fille de son enfant crie ! »
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place dans une log-e, siffïe. Bientôt un cuniniLssaire de police, assisté de deux ag-ents, se présente à la porte de la log-e d'où le bruit était parti : « Quelle est la « personne qui a sifflé? demanda le magistrat ? — C'est « moi, répond M. de... — Monsieur, comment êtes- « vous venu ici ? reprend le commissaire. — J'y suis « venu avec mon arg-ent, reprend l'officier. — Alors, « répond le commissaire, vous ne devez pas y être. » M. de... est saisi au collet par les agents de police et conduit au prochain corps de g-arde, où il a passé la nuit au violon i. »
Le 2g mars, nouvelle note de Sainte-Beuve :
Les Biirgraves n'ont réellement pas réussi : ce n'est pas un succès malçré les bulletins. Trois fois la salle a été pleine d'amis ; la quatrième ou la cinquième fois, le public a tant sifflé vers la fin qu'on a fait baisser la toile. Depuis ce temps les représentations sont toujours plus ow moins orageuses. Les journaux acquis à Hug-o... disent que ce fait est inqualifiable et qu'il y a je ne sais quelle cabale. Rien de plus aisé à qualifier. On siffle : Hug-o ne veut pas du mot, et dit devant les acteurs: « On trouble ma pièce. » Les acteurs, qui sont malins, disent depuis ce jour, troubler au lieu de sifjler ~.
Sainte-Beuve, on le voit, n'était pas autrement troublé de l'échec de son ancien ami.
Quelques hommes desprit rendirent à Victor Hu^ole service de parodier |sa pièce. Les Variétés jouèrent les
1. Le Journal des Débals du 11 mars n'en publiait pas moins la note suivante, de même provenance évidemment que celle du 8 : « La seconde représentation des Biirgraves a obtenu encore plus de succès que la première. Les acteurs, plus sûrs d'euxmêmes, ont joué avec plus de chaleur et d'etl'et. D'heureux retranchements ont donné plus de vivacité à l'action et fait valoir encore mieux les grandes et admirables qualités de la nouvelle œuvre de M. Victor Hugo. »
Sainte Beuve, op. cit., p
Jhises-G raves, de MM. Ferdinand Langlé et Dupeuty', tandis que le Piilais-Royal donnait les Hures-Graves de MM. Dunianoir, Clairville et Siraudin^, amusante bouffonnerie dont voici le titre complet :
Les Hures-Graves, trilouillis en vers... et contre les Biirff raves.
Le tricentenaire i*^"" fouillis.
Un des 4 mendiants 2*^ —
La cave égarée 3<> —
Total. . . Tri fouillis 3.
La parodie, d'ordinaire, est pour une pièce une excellente réclame. Rien n'y fit ; le public continua de ne pas venir. On essaya alors de la charité, et on joua les Bargraves au bénéfice des victimes de la Guadeloupe *. Le National rendit compte, en ces termes, de cette représentation :
M. Victor Hui^o a cru faire un coup de j)artie en niellant sa trilofjic sous l'invocation des victimes de la Guadeloupe. Quel mauvais cœur oserait siffler une triloi»'ie représentée au bénéfice des infortunés de la Pointe-à-Pitre? La spéculation était adroite. Mais comme la pièce, métamorphosée en œuvre pie, n'avait pas perdu pour cela son caractère d'œuvre ennuyeuse, il advint le contraire de ce qu'on avait espéré. Il avait fallu pour ce soir-là laisser les claiiueurs dehors et permettre l'entrée à ces gredins de paijauls, car lesclacpicurs apportent peu de numéraire dans la caisse '•'.
Dès la dixième représentation, les recettes descendirent
Le 12 niars
3. Ces trois fouillis répondaient exactement aux trois parties d(j la (rilvfjie de Victor Hu;::o : VA'ieul, — le Mendiant, — le Ciiveuu perdu.
4. La ville do la Pointc-fi-Pitre avait été presque détruite par un treinbleiucnt de terre, la 8 l'cvrier 1S43.
."). Le National, 26 mars 1843.
à I .GGG francs, pour tomber, à la onzième, à i .828 francs. Le tliéàtrc ne couvrait plus ses frais. C'était un désastre. A ce moment une comète voyageait dans le ciel*. Une caricature représenta Victor Hu!t;-o reg-ardant le ciel ; au bas, cette légende, composée par Laurent-Jan, le spirituel auteur de Misanthropie sans repentir :
Hugo, lorgnant les voûtes bleues.
Au Seigneur demande tout bas Pourquoi les astres ont des queues Quand les Burgraves n'en ont pas *.
L'échec était d'autant plus dur pour Victor Hug'o que les représentations des Biirfjraves alternaient avec celles de M'ie Rachel, C|ui faisait, avec Racine et Corneille, des recettes de 5.527 francs et de 5.598 francs 3.
Sans doute le public avait été trop sévère. La forme, comme toujours, était superbe. Les vers, suivant une heureuse expression de Blaze de Bury, étaient « des vers de race, colorés, martelés, splendides » ; ils étaient « pour l'enchantement de l'oreille ce qu'une toile de Véronèseest pour les yeux ». Il n'en restait pas moins que la pièce était bizarre, incohérente, obscure. L'auteur avait bien essaj^é après coup de l'éclairer, à l'aide de sa Préface, mais il n'y avait guère réussi, et un terrible railleur, Louis Veuillot, le lui avait fait rudement sentir, dans son feuilleton de /'Univers. J'en détache ce passage :
1 . Elle avait été aperrue, pour la première fois, à Paris, le 17 mars.
2. M. Maxime du Camp (Souvenirs littéraires, t. I""", p. 235) rapporte ainsi le second vers :
Se deinaudb avec embarras., .
Il n'est pas, je le sais, de chef-d'œuvre sans variante; mais raon texte a pour lui l'autorité du Charivari, qui, dans son numéro du 31 mars 1843, a publié le quatrain de Laurent-Jan, tel que je l'ai donné plus haut.
3. Recettes des 18 et 22 mars 1843. (Archives de la Coiuédie- Française.)
Il y a un dernier trait dans cette préface des Biirr/rares, dont ne se sont avisés à ma connaissance aucun des bons railleurs qui ont diverti le public avec l'excès des vanités littéraires: M. Huïfo nous dit en propres termes (ju'au moyen du tbéàtre il sons^e à faire, — cl même si nous voulons bien l'entendre, (pi'il fait, — de la pensée le pain de la foule. Il entend « donner aux es])rits le vrai, aux âmes le beau, aux cœurs l'amour, ne jamais offrir aux /niilfii/ides {une seule multitude ne lui suffirait pas, il lui en faut plusieurs) « un spectacle (jui ne soit une idée » Du reste, il ne travaille pas seulement pour la France : il y a une nationalité européenne à laquelle ses œuvres sont dédiées : « Si Eschyle, en racontant « la chute des Titans, faisait jadis pour la Grèce une oeuvre <(. nationale, le poète qui raconte la lutte des Burgraves fait « aujourd'hui pour l'Europe une œuvre également nationale. » Bonté divine, voilà ce que l'on ose siffler !
Mais aussi pourquoi ne pas faire lire la préface avant de jouer la pièce? Au lieu de n'y voir que long's et mortels récits qui se succèdent sans mesure et sans fin, le public y aurait vu peut-être des peintures : cet inutile Barberousse aurait été traité avec respect, si l'on avait su que c'était la providence en personne ; Job, qui n'évite qu'au moyen de son double visasse dêtre une pâle contrefaron du Mithridate de Racine, aurait peut-être intéressé par la nouveauté de son rôle d'érlielon. Guanimmara, violemment arrachée du roman de Walter Scott (Ivanhoé '), où elle est tout sinq)lement une fit^-ure impossible (car autre chose est la vérité du drame, autre chose est celle du roman), se serait fait pardonner par la vertu de sa nature surnaturelle, d'avoir tant de fausses-clés, tant de philtres et tant de rancune; Otbert et Reg-ina enfin, ces deux créations vulgaires et même nigaudes dans leurs sentiments, dans leurs actions, dans leurs discours, ces deux fades objets (|u'on est las de voir se faire les yeux doux sur toutes les avant-scènes de mélodrame, auraient obtenu plus de considération à titre de raijon de lumière, de couple chaste et de jiersonnijîcation de la nature et de l'humanité. O peintre ! vous deviez aux spectateurs ces notes explicatives que vos figures ne donnent pas. Si vous aviez tout de suite écrit sous
1. Voir, dans loanfioé (chupitres xxiv et suivants;), le personnage d'Ulrique, la sorcière saxonne.
chaque personnage : celui-ci est un tigre, celui-là est un lion; voici un chacal, voici une colombe, on ne les aurait pas pris, sans en excepter un seul, pour de vieux moutons dont la laine se roussit depuis ving-t ans à tous les ([uinquets de comédie' !
La pièce de Victor Huo-o n'était pas seulement pleine d'obscurités et remplie des plus ténébreuses horreurs, un fouillis de bandits, de bâtards, d'empoisonneurs, de fratricides, de suicides et de parricides. En dépit de plus d'une belle scène et de plus d'une tirade admirable, elle était mortellement ennuyeuse. « La trilogie des Durgraves, de l'ennui triplé, » écrivait Henri Heine, le 20 mars i843. Et il ajoutait :
La nouvelle œuvre de ^L ^'iclor Ilugo ne témoia:ne ni d'abondance d'imag-ination, ni d'harmonie,' ni d'enthousiasme, ni de liberté de pensée; elle ne renferme aucune étincelle de ft-énie, au contraire il n'y arien que de l'afféterie peu naturelle et de la déclamation big-arrée. Ce sontdes fig-ures de bois anguleuses, surcharg-ées de clinquants sans goût, et maniées à l'aide de ficelles visibles: lugubre jeu de marionnettes, sing'erie convulsive et hideuse de la vie : partout un étalag-e de passions d'emprunt. Rien ne me répugne autant que cette passion de M. Hui^o qui gesticule et se démène d'une façon si bouillante, qui brûle si magnifiquement an deliors. et qui au dedans est si piteusement sobre et glaciale. Cette passion à froid, qui nous est servie dans des phrases si flamboyantes, me rappelle toujours les glaces frites que les Chinois savent si artistement apprêter en tenant de petits morceaux de glace enveloppés d'une couche très mince de pâte quehpics instants sur le feu: friandise antithétique qu'il faut avaler précipitamment, et qui vous brûle la lèvre et la langue en vous refroidissant l'estomac -.
\. Voir l'Univers des 9 et 16 avril J84.3. Ces deux feuilletons n'ont pas encore été recueillis dans lesMélanffes de Louis Veuillot, non plus que dans le volume édité par le frère du grand écrivain sous ce titre : Etudes sur Victor Hugo par Louis Veuh.lot. Introduction, noies et appendice par Eugène Veuillot, 1886.
Henri Heine, Lutece, p
Granier de Cassag-nac, dans le Globe; Théophile Gautier, dans la Presse; Edouard Thierry, dans le Messager ; Charles Mag-nin, dans la Revue des Deux-Mondes, louaient à tour de bras et criaient bien haut : Applaudissez, Parisiens, c'est de l'Esc/ii/le! Mais les amis eux-mêmes s'avouaient entre eux que le drame était manqué, que la chute était complète. Théodore Pavie écrivait à son frère Victor, le i*""" avril i843 :
Tu sais le sort des Bnrgrnves ; impossibilité de réussite, malgré la mise en scène et le jeu très remarquable des acteurs. J'ai vu le drame, et je l'ai trouvé bien maii^re auprès de la vaste et puissante exposition de la préface. La chose devait être traitée comme CromweU, en volume, lararement, à plein l'idée du poète. II y a trop de faits, trop de points de vue entassés sans air sur une scène rétrécie. C'est peut-être la plus belle conception de Hugo, mais déplorablement hâtée, écourtée, surchargée de scènes de mélodrame trop près les unes des autres '.
Victor Hug-o ne pouvait se méprendre à ces symptômes. La réaction était évidente, 'elle était g-énérale. Racine et Corneille triomphaient avec Rachel au Théâtre- Français. A rOdéon^ la Lucrèce de Ponsard soulevait des tran.sports d'enthousiasme ^.
]\Irae Dorval, Bocag-e lui-même {Tu rjuoque, Brute!) désertaient le drame pour la trag-édie ^. Où étaient les enthousiasmes d'autrefois? Où les vieilles bandes d'Hernani et du Roi s'amuse ? Plus de jeunesse, plus décolères, plus de flamme! Partout le décourag^ement, la dcfec-
1. Cartons de Victor Pavie : correspondance de Théodore Pavio.
2. La première représentation de Lucrèce eut lieu le 22 avril
3. Dans la tragédie de Ponsard, M""' Dorval jouait le rôle de Lucrèce, et Bocage, celui de Brute.
tion, la fuite. Le g-raïul homme était vaincu : après Austerlitz, Waterloo!
Tu désertais, Victoire, et le sort était las.
Victor IIuii;o s'éloigna du théâtre pour n'y plus reparaître. Les Biirgrcwes seront son dernier drame :
0 souvenirs! ù temps! tout s'est évanoui!
L'éclair a disparu de notre œil ébloui.
Les barons sont tombés; les burgs jonchent la plaine *.
CHAPITRE II
VILLEOUIER
Le buste du poète. — Lettres do David d'Augers. — Le salon de la place Royale en 184:'. — Le lo février 184o. —La catastrophe de Yillequicr. — Lettre de Sainte-Beuve. — Le Revenant.
En 1842, Victor Hugo, sa famille et son entourage étaient sous le rayon, selon le mot de Sainte-Beuve. David d'Ang-ers avait choisi ce moment pour faire du poète un buste en marbre, définitif, celui-là, monumental comme celui qu'il avait fait de Gœthe en i83i. Son œuvre achevée, l'illustre statuaire avait écrit à Victor Pavie :
Avant d'entreprendre un voyage ', j'ai toujours l'habitude de mettre ordre à mes affaires. Je viens de faire un testament qui prouvera, je l'espère, mon admiration et ma tendre amitié pour Hugo. C'est son buste, car le premier n'était qu'un portrait; je l'ai débarrassé de ses vêtements, je lui ai mis une couronne de lauriers sur la tête. Le buste sera coulé en bronze et donné par moi à la ville de Besancjon -.
En même temps, il écrivait à ]\['"e Victor Hugo :
Madame,
Recevez, je vous prie, avec bienveillance le buste de votre illustre mari. Donnez un asile à cet ouvrage (juc je quitte à
4. David se disposait ù faire un voyage dans le Midi pour rétablir sa santé altérée par le travail.
2. Cartons de Victor Pavie: correspondance de David d'Augers. Lettre du 19 juin 1842. — Au sujet de ce buste de 1842, voirl'^ppendice IV^
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reo-ret, car je sens combien il est loin de réaliser ce que mon admiration pour un noble et puissant e^'énie m'a toujours inspiré; je serais cependant heureux que vous voulussiez bien voir dans cette production les efforts de l'ami; si la réussite n'a pas répondu à la haute idée qu'il a du modèle, vous le jug-erez avec indultfence en faveur du motif qui l'a inspiré.
La couronne de lauriers, que j'ai fixée pour les siècles et à l'insu d'Hug'O, n'est {)oint une flatterie. Un républicain s'incline devant le g-énie, mais il ne le flatte jamais. En mettant sur ce buste le signe décerné aux grands hommes, je crois être rinterprète des nombreux admirateurs du poète immortel. L'avenir contirmera la pensée du statuaire '.
A quelques jours de là, Théodore Pavie allait voir le buste dans le salon de la place Rovale, et au retour il écrivait à son frère :
C'est un chef-d'œuvre digne de l'artiste qui l'a tiré du marbre et du poète dont il est l'image idéalisée... La Didine * est bien belle ; la Dédé 3, toute jolie déjà, joue à la poupée avec une petite amie de campagne, à hKjualle le poète fait des niches à la Gringoire. Etonnante maison, plus vivante que les Légendes du Rhin ! Le soir, quand vient l'heure de s'aller coucher, Charles tout endormi embrasse son père, sa mère, puis tous ceux qui sont présents, même ceu.x qui sont là pour la première fois ■*.
Dans une autre lettre de la même époque, je trouve ces curieux détails sur M'"^ Hug-o et ses enfants :
Deux visites inutiles à Hugo! une troisième faite le soir... Ils avaient ce soir-là trois dames de province, sans un seul Albertus ^, sans le moindre Francis Wev, et la conversation pareille à une conversation de Baugé : salles d'asile, curés,
1. David d'Angers, sa vie, .ion œuvre, ses écrits et ses contemporains, par M. Henry Jouin, t. II, p. 418.
Théophile Gautier
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prciuière commuaion... Cette conversation était comme il'ordinaire percée en maints endroits par des questions intermittentes de M'"e Husro sm* ta femme, sur tes enfants, sur le père, sur toi. Tu sais ; dans les spectacles marins, un sfros vaisseau passe sur une mer asritée où rien ne motive sa présence ; on le suit de Tœil et tout à coup psic/it... boum! le feu de la lumière et le canon. Ainsi les soirs où M'U'^ Husto, trônant devant son feu, accueillante et distraite, rêvant et non rêveuse. Sl^ laisse aller à la p.^nte de ses idées. Dédé, belle à ravir; DiiHif, ayantson typeà part de fine délicatesse; Toto ', boutonné jusqu'au menton dans une a:uple lévite d'où sort sa tète amaia:rie, trop sendjlable à celle du erand-père Fouch^r; enfin on le croit sauvé •. L? fait est qu'il est plus vif, plus étonnant que jamais, identique à son père par le sreste et Taccent. définitivement plus empereur que Charles; Sainte- Beuve a raison de dire ; c'est le plus compromis ! Lo père avait les cheveux frisés au fer, un jabot ; il racontmt les dixhuit blessures reçues par son oncle Louis Hug^o dans le cimetière d'Eylau ; ce jour-là Murât charj^eait les Cosaques avec sa cravache ^...
La fille aînée du poète, — cette Didine, dont Théodore Pavie disait qu'elle était « bien belle » et qu'elle avait i( sou type à part de fine délicatesse »; dont Sainte- Beuve di.sait, de son côté, quelle était « charmante, sensée, fine, discrète et au-dessus de son â^e * ». épousa, le 1 5 février i843, M. Charles Vacquerie. Elle avait dixneuf ans. (t L'avant vue toute petite, raconte M.Théodore Pavie, nous la tutoyions, elle et les trois autres enfants, sans nous apercevoir qu'elle était déjà bonne à marier. En 1843, un soir que nous allions rendre visitej nous entendîmes un g-rand bruit dans la .salle à manirer. « Qu'y a-t-il donc ? » demandai-je à la servante qui nous
\. François-Victor, f. Il relevait d'une grave maladie.
."?. Carions de Victor Pavie : correspondance de Théodor. Pavie.
i. iuinle-Bcuve, Chroniques parisiennes, p. 114.
iiitro^^lulsait. — « Mademoiselle s'est mariée aujourd'hui. » Ni mon frère ni aucun des habitués de la maison n'étaient avertis. Nous nous retirâmes un peu surpris delà discrétion qui avait présidé à ces noces *. »
Quelques jours auparavant, Victor Hug'o avait écrit à M. Robelin, architecte du g-ouvernement et l'un des plus vieux amis du poète :
Mon cher M. Robelin, nous marions Léopoldine, mercredi prochain, i.j tle ce mois. Il y a loni^-temps ([ue nous vous aurions dit cela, mais vous échappez si bien (ju'il est impossible de vous saisir.
Vous concevez, cher Monsieur, que cette solennité qui se fera seulement entre amis ne peut se passer sans vous, vous, le meilleur des meilleurs ! ce qui n'est pas peu dire. Vous avez assiste à la première communion de. cette chère enfant, Il faut que vous soyez de cette autre cérémonie.
Répondez-moi un mot. La messe se dira à neuf heures, dans résflise de Saint-Paul. Notre diner comme d'habitude aura lieu à sept heures.
Votre dévoué et vieil ainl.
V'' ^'ictor IIuGO.
Ce vendredi, lO février.
M'"'" Victor Hug-o écrivait, de son côté :
Mon cher M. Robelin, Dkllne nous quitte, en effet, le jour de son marlaa;-e, pour aller habiter le Havre, mais elle ne se plaint pas, je vous assure, elle est heureuse. Soyons-le donc, tous, avec elle.
Nous comptons donc sur vous pour la messe et le dîner. Voici quelques détails touchant l'éci-lise. La messe se dira à miif heures très précises. Vous demanderez à Saint-Paul, notre paroisse, la Chapelle fia Catéchisme. C'est là où se célébrera le mariag-e. Nous serons dans le plus petit comité, une quinzaine de personnes.
Dites-moi, pouvez-vous nous prêter de l'arçenterie pour le dîner ? Ecrivez-moi ce que vous pourrez mettre à ma dlspo-
1. Victor Parie, sa jeunesse, ses relations littéraire.', p. 244.
sition ce jour-là. Vous voyez, je ne me tfène pas avec vous. Vous savez notre misère de ce cùté. Et nous sommes encore vinçt-quatre personnes au dîner.
Vous savez que c'est mercredi prochain, i5 de ce mois.
Répondez-moi le plus tôt possible là-dessus, et ce qu'il y aurait de mieux, si cela se pouvait, serait que vous vinssiez nous voir.
A vous de cœur, cher ami.
Adèle Hugo.
Dimanche matin.
P. S. — Si vous aviez des couteaux, ils ne seraient pas de trop '.
Le mariag-e civil eut lieu le mardi i4 février. Les témoins de Léopoldine étaient le peintre Louis Boulanger et M. Al)el Hugo, son oncle :
Aboi était l'ainé, j'étais le plus petit -.
Le mercredi i5, on célébra le mariag-e relig-ieux, dont acte fut dressé en ces termes :
1. Ces deux lettres ont été publiées, dans le Figaro du 21 février 1891, par M. Henry Lapauze. D'après M. Lapauze, les services rendus par M. Robelin à Victor Hugo auraient été nombreux et parfois très importants. Ils ne se seraient pas bornés, tant s'en faut, à un prêt d'argenterie. Un jour vint où, à son tour, il sollicita l'aide du grand poète, devenu plusieurs fois millionnaire. Victor Hugo répondit par un refus, prétextant ses propres emharras, qu'il était tenu de verser, plusieurs années durant, à la Banque nationale de Belgique, dont il était l'un des plus forts actionnaires, 67.000 francs par an et qu'il lui fallait prélever cette somme annuelle de 67.000 francs sur son revenu! Le
Eauvre homme!! « Vous voyez, ajoutait-il, que mes embarras, élas! valent bien les vôtres... Cher vieil ami, ne soufllez mot de tout cela, et PLAIGNEZ-MOI de ce que Je suis si empêché et surlont de ce que je ne puis vous venir en aide. — Votre bôtesse de l'an passé vous envoie ses plus affectueux souvenirs, et moi je vous embrasse de tout mon vieux cœur. Victor Hugo. » (Lettre du 1" mai 1873.) — Cotte lettre de 1873, une autre de 1872, adressée également à M. Robelin, o ne sont peut-être pas absolument à l'honneur du très grand poète ». C'est M. Lapauze qui écrit cela, non sans mélancolie. Qu'il se console : il en verra bien d'autres !
Les Contemplations, livre V
Le quinzi' février mil Imil cent (jiiarantp-trois, apn'-s la publication d'un ban, faite en cette éçlise et en celle de Notre- Dame du Havre, vu les dispenses des deux autres bans, vu l'acte de l'officier de l'état-civll, en date du quatorze courant, je, curé de la paroisse St-Paul-St-Louls, ai reçu le mutuel consentement que se sont donné pour ce mariage Charles- Urbain Vacquerie, propriétaire au Havre, fils majeur de Charles Vacquerie et de Jeanne-Arsène Chauveau, son épouse, d'une part, et Léopoldlne-Cécile-.AIarie-Pierre-Catherlne Hugo, place Royale, 6, fille mineure de Victor-Marie vicomte Hugo, membre de rinstitut, officier de la Légion d'honneur, et de Adèle- Julle-Victoire Foucher son épouse, d'autre part, et leur ai donne la bénédiction nuptiale en présence des témoins : Abel, comte Hugo, rue Ste-Anne, O7; Louis Boulanger, rue de l'Ouest, 16; Benjamin Labarbe, rue de la Monnaie, 19; William Regnaulti au Havre. En foi de quoi j'ai signé le présent acte avec les susdits époux et leurs témoins. Sir/né : Léopoldine Hugo. — Ch. Vacquerie. — Vte Hugo. — Cte A. Hugo. — Vict. Hugo. — Louis Boulanger. — W. Regnanlt. — Labarbe. — Iribot, vicaire.
A Villcquier, sur la rive droite de la Seine, au pied d'une colline charg-ée d'arbres, s'élève une maison en briques, tapissée de Vig-ne. Devant est un jardin qui descend à la Seine par un escalier de pierre couvert de mousse ^. C'est dans cette maison, la maison de sa mère» que Charles Vacquerie avait conduit sa jeune femme. Moins de sept mois après, par une belle matinée d'été, le 4 septembre, comme il avait à faire à Caudebec, à une lieue de Villequier, il prit un canot, oîi montèrent avec lui sa femme, son oncle, M. Vacquerie, ancien marin, et un enfant de ce dernier, âgé de dix à onze ans. Au retour, pas un souffle d'air; pas une feuille ne tremblait
Alphonse Karr, le Livre de bord, t. III, p
aux arbres. Soudain, entre deux collines, un coup de vent s'abat sur la voile, le canot chavire, tout s'abîme et tout meurt, le vieux marin et son fils et la fille du poète... Seul, Charles Vacquerie .se débat et lutte. Il reparaît sur l'eau et crie, plonge et disparaît, puis monte et crie encore, replong-e et disparaît... six fois ! Léopoldine s'est attachée de ses petites mains à la barque, sous l'eau, et rien ne peut la détacher. Ne pouvant la sauver, son mari veut mourir avec elle. On les retrouva se tenant emljrassés l'un l'autre! Le lendemain, il y avait à Villequier quatre morts dans l'église; mais une tendresse ing-énieuse avait réuni les deux jeunes époux dans un même cercueil *.
]\{inc Hugo était à Graville, aux portes du Ha'vre. Un ami profita de son désespoir, voisin de l'égarement, pom* la faire monter en voiture et l'entraîner à Paris avec les enfants qui lui restaient -. Victor Hug-o était dans les Pyrénées, revenant d'Espagne. Où lui écrire? Il ne donnait jamais exactement son itinéraire, et voyag-ealt sous un autre nom que le sien. Aucune des lettres qu'on lui adressa ne lui parvint. C'est le 9 septembi^e seulement qu'il eut connais.sance de l'épouvantable malheur qui venait de le frapper. Le 10, il écrivait de Saumur à M"e Louise Berlin :
Chère mademoiselle Louise, je souffre, j'ai le cœur brisé, vous le voyez, c'est mon tour.
J'ai besoin de vous écrire, à vous qui l'aimiez, comme une autre mère. Elle vous aimait bien, vous le savez.
Hier, je venais de faire une t'-rande course à pied au soleil dans les marais, j'étais las, j'avais soif, j'arrive à ce vlllat^e,
i. Alphonse Karr, p. 139. — Jules Janin, Histoire de la litlérature drainaliqiie, t. IV, p. 412.
Aiplionse Karr, op. cU
qu'on appelle, je crois, Subise ', et j'entre dans un rafé. On m'apporte de la bière et un journal, le Siècle. J'ai lu. C'est ainsi que j'ai appris que la moitié de ma vie et de mon cœur était morte.
J'aimais cette pauvre enfant plus que les mots ne le peuvent dire. Vous vous rappelez comme elle était charmante.
C'était la plus douce et la plus i»-racieuse femme.
0 mon Dieu, que vous ai-je fait?
Elle était trop heureuse, elle avait tout, la beauté, l'esprit, la jeunesse, l'amour, ce bonheur complet me faisait trembler. J'acceptais l'éloi^-nement où j'étais d'elle afin qu'il lui manquât quelque chose. Il faut toujours un nua^c. Celui-là n'a pas suffi. Dieu ne veut pas qu'on ait le paradis sur la terre. Il l'a reprise.
O mon pauvre an<^e, dire qu3 je ne la verrai plus !
Pardonnez-moi, je vous écris dans le désespoir. Mais cela me soulage. Vous êtes si bonne, vous avez l'àme si haute, vous me comprendrez, n'est-ce pas ? moi, je vous aim3 du fond du cœur, et quand je souffre, je vais à vous.
J'arriverai à Paris presque en même temps que cette lettre. Ma pauvre femme et mes pauvres enfants ont bien besoin de moi.
Je mets tous mes respects à vos pieds.
Victor IIugo.
Mes amitiés à mon bon Armand. Que Dieu le préserve et qu'il ne soufîre jamais ce que je souffre ^.
On lit dans la Presse du 12 septembre :
Voici ce que nous mande, à la date du 10 septembre, notre correspondant de Rochefort :
La nouvelle du fatal événement arrivé à la fille de M. Victor Huo'o, à son mari et à son oncle est parvenue ici dans la journée du 8. Tout le monde a pris la part la plus vive à son infortune. Hier, dans la matinée, M. Victor Hugo est arrivé dans nos murs pour y passer quelques jours et y visiter l'ar-
1. Soubise (et non St/hise) est un village de la Charente-Inférieure, à une lieue de Rochefort.
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senal de la marine, le basane et la ville. Les personnes qui le reconnurent se promenant avec tranquillité sûr la place d'armes se doutèrent bien qu'il is^norait le coup affreux dont il venait d'être atteint. Ouehjues moments après, M. Victor Hugo entra au café de l'Europe avec un ami qui raccompa2;nait.
Là il se mit à parcourir un journal en attendant son déjeuner, lorsque tout à coup ses yeux se remplirent de larmes : il venait de lire la fatale nouvelle. Aussitôt il montra l'article à son compagnon, qui fut frappé de stupeur. La vue de ce pauvre père au désespoir était un spectacle bien douloureux. M. Victor Hus^-o a voulu partir inmiédiatement pour la Rochelle; mais comme les voitures étaient toutes retenues, il a été obliçi'é de monter sur l'impériale. Il voyage sons le nom de Georget.
Tous les journaux reproduisirent l'article de la Presse; seulement il est remarquable que tous s'accordèrent à supprimer la dernière ligne.
Arrivé à Paris, Victor Hug-o écrivait à M'"" Mennessier- Nodicr :
Dimanche, i.'') septcndjrc.
Chère Mario, je n"ai pu vous répondre tout de suite. Un sançlot ne s'envoie pas dans une lettre. Elle vous aimait bien. L'an dernier, à pareille épocjue, à Chauffontaine, nous vous lisions ensendjie. Elle pleurait alors sur votre père, comme aujourd'hui vous pleurez sur elle.
A vous mon vieux cd'ur '.
Le 17 septembre, A'iclor Pavie recevait de lui ce billet :
Je ne vis plus, mon pauvre ami, je ne pense plus : Je souffre, j'ai l'œil fixé sur le ciel : j'attends.
Que de belles et touchantes choses vous me dites! les cœurs
1. Je dois cette lettre, ainsi que celles que j'ai publiées d.ins la première partie de cette étude, à une gracieuse communication de M™« Marie Mennessier-Nodier.
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comme lo vôtre romprenncnl tout parce qti'ils contiennent tout. Ilt'Ias! ([iiel ani>ej'ai perdu!
Soyez heureux, soyez béni. Ma bénédiction doit être a2,"réable à Dieu, car près de lui les pauvres sont riches et les malheureux sont puissants.
Je vous serre tendrement la main.
V. IL
Les poètes, hélas ! sont toujours poètes, même cjuand leur cœur est déchiré. M"ie Victor Hug-o n'était qu'une mère ; elle écrivait, au même moment, à Victor Pavie, un billet affolé, illisible, trempé de ses larmes ; elle disait :
Mon pauvre Victor, ma fille avait prié le jour de sa première communion pour que Dieu vous envoyât des enfants; Dieu a exaucé ses prières. 'Maintenant, priez, priez notre Maître, afin que je sois réunie aussitôt ma mort à mes enfants; le mari de ma fille est mon fils ! Le Seigneur n'a pas voulu les séparer même une seconde. Eh bien! mon ami, demandezlui cela, votre prière sera exaucée aussi, j'en suis sûre; c'est ce que vous pouvez pour votre malheureuse amie, et c'est tout.
Vicomtesse A. Victor Hugo ^.
En apprenant la catastrophe de Villequier, Victor Pavie avait écrit à Sainte-Beuve, le suppliant de se réconcilier avec les Hugo, de rentrer par cette large blessure dans l'amitié du poète. Il en reçut la réponse suivante :
Le i4 (septembre i843).
... Non, je ne suis point rentré par cette large blessure comme vous dites si éloquemment ; je ne l'ai pas dû, je n'ai
Cartons de Victor Pavie : correspondance de M°" Hugo
pas rru le devoir. Trois fois depuis une annrc fatale (1837), trois fois la liaison réclamée, suppliée, reprise à Ei'rand'peine, a manqué, et les trois fois sans qu'il y eût de ma faute. Il y a des âmes extrêmes (ce sont peut-être les plus belles) (jui sont capables du plus, non- du moins et qui y succombent. Deux fois sur les trois, la liaison s'est brisée avec injures par lettres contre moi, injures non méritées. La dernière fois que la trame s'est pour jamais déchirée, ça été à la suited'une visite qu'il avait réclamée de moi pour le pauvre enfant Toto bien malade. J'y suis allé, il y avait du monde, des visites. J'y ai été ce qu'on est quand il y a des étrangers et qu'on n'est pas très sur du parquet «^-lissant. Celte pauvre enfant) alors si charmante et rayonnante, Didine, était là, discrète, prudente, mais regardant. Je croyais avoir été tout simple; un mois après, j'ai reçu une lettre de rupture et violente, motivée par ma conduits et mon attitude froide en cette visite. J'ai répondu respectueusement, affectueusement. Nouvelle lettre qui m'interdit de répondre pour le quart d"heure. Des mois se sont écoulés, — retour de la campagne, jours de naissance, fêtes, jours de l'an, rien! quand lui, sur un cadeau par moi fait à ma filleule ', m'invite brusquement à dîner, je refuse. Elle à l'instant m'écrit comme si de rien n'était et comme si tout n'avait cessé de couler. J'ai réitéré poliment mon refus. Pour que j'y retournasse, même après cet affreux malheur, il eût fallu qu'elle m'en eût exprimé le désir formel, c'eût été un ordre. Elle ne l'a pas fait. En voilà pour l'éternité ! c'est horrible à penser, mais c'est vrai. Le plus charmant, le plus pur, le plus innocent témoin de ce bonheur passé, vient de dispai-aître et de s'engloutir. Imaife trop fidèle de laffreuse réalité!
Je ne fais donc rien, cher Pavie, (jue vous ne puissiez vousmême conjecturer. Je vous ai donné ces détails personnels, parce que c'est presque une excuse queje dois et une apologie pour (jui .sait le lien étroit et la tendresse passée-.
La tristesse cependant régnait toujours à la place Royale. Dans une lettre de David d'Angers à N'ictor Pavie, je trouve ce passage :
Adèle Hugo
2. Cillions do Victor Pavio : correspondance de S.iinle-Ronvc.
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La maison de la place Royale est Irisle, silencieuse. La nuit, on doit entendre cependant les éclats de voix que la douleur l'ail ])0usser à la pauvre mère, ([ui a continuellement entre ses mains la chevelure de la noyée ; dans le Jour, Ilui^'o tient endjrassés ses enfants assis sur ses genoux. La jeune sœur ne connaît pas encore toute l'étendue du malheur ; on ae lui a encore parlé que de la mort de M. Vacquerie...
Quand nous voyons une étoile glissant dans le ciel et semblant s'ahîmer dans le mystère de l'éternité, notre œil la suit avec indillërence ; mais (ju'une pauvre créature nous soit ravie, alors c'est un drame atlreux qui brise notre cœur, et cependant qu'est ce faible atome en comparaison d'un monde ?
La vie est une lumière (jui nous aide à nous conduire vers le cercueil. Pour cette pauvre Didine, cette lumière s'est éteinte dans l'Océan, au lieu de s'anéantir au souffle des passions. Tôt ou tard les forêts tiennent à notre disposition les planches de notre cercueil, et la nature se rit de la mort de l'honnue, comme l'enfant, de la bulle de savon, qu'une autre a bienlôt remplacée. Qu'importe que cette lumière soit renfermée dans une lampe d'or ou d'arg'ile ! C'est toujours la même fragilité
Si j'avais un conseil à donner à Hugo, je l'engagerais
à faire fondre en bronze labar([ue, et je la renverserais sur les ({uatre cercueils. En 1812, étant à Rome dans l'atelier de Canova, avec lord North, à visiter le tombeau de Nelson, je dis à ce lord : Il serait bien plus convenable de faire fondi'e la ({uille du vaisseau sur lequel est mort votre grand marin, de la renverser sur son cercueil, et d'y asseoir ensuite la Mctoire. Cette idée serait bien mieux comprise par le peuple "...
Au mois de janvier i844) Victor Pavic recevait de son frère une lettre d'où je détache ces lig'nes :
Le grand-père Foucher a vieilli en quelf[ues mois des dixneuf ans ([u'avait sa petite-tille. Le poète souffre au cœur, à l'esprit, à la gorge et aux yeux. Mi"« Hug-o était au lit malade de chagrin, à trois heures, ([uand ma femme a frappé à sa porte. Les enfants vont bien ; Charles, très grandi, est en seconde; ton ami, Toto, le poète, tout guéri, shakespearien et rabelaisien, est en quatrième. Quand on songe que ces deu.x
Lettre du 18 septembre 1843. — Carions de Victor l'avie
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uitjlons sont plus avancés en ihcorics lilléi'alrcs que leurs professeurs, on se demande ce que l'on pense d'eux au collèg-e. La Dédé grandit, s'allong-e, belle sous ses habits de deuil, assise près des portraits multiples des infortunés époux disparus sous les flots *...
Peu de semaines après la mort Je M'"^ Yacquerie, Victor Pavie avait perdu un enfant, une toute petite fille, emportée par une fièvre cérébrale. Victor Hugo et sa femme lui écrivirent à cette occasion sur la môme lettre. Voici les lignes du poète :
Hélas! quel triste écho votre cœur éveille dans le mien! vous en êtes, comme moi, aux grandes douleurs de la vie! voir la fleur tomber, voir mourir son avenir, voir son espérance se transformer en désespoir. Hélas ! c'est ce que je n'eusse souhaité à aucun de mes pires ennemis. Pourtiuoi la Providence envoie-t-elle cette ang-oisse à l'un de mes plus chers et de mes meilleurs amis! Adorons et répétons ce g-rand mot : Ailleurs !
La douleur de M""3Hugo n'est point si poétique, mais combien elle est plus vraie et plus touchante :
INIon cher monsieur Victor, écrit-elle, voilà donc les épreuves cjue Dieu vous réservait ! Cela suffirait à faire croire à une autre vie. Si le bonheur est la récompense d'une vie si noble et si pure, vous ne l'avez pas ici-bas ; nécessairement il vous attend autre part. Consolez-vous avec cette pensée et voyez vos petits anges déjà rendus sur cette rive où vous débarquerez un jour et (jui vous y préparent une demeure. Levez les yeux là-liant et baissez-les le moins possible ; je supporte ma vie seulement dans cet ordre d'idées. Sur la tombe de mes enfants d'où j'arrive, je touchais leurs corps seulement avec le mien. A/on âme sortait pour ainsi dire de moi pour s'unir à la leur. Il y a des délices dans l'union, dans la communion des âmes. Cherchez-les et vous les trouverez avec moi. Ditesvous que chaque jour, dussiez-vous vivre aussi longtemps qu'il est donné à l'homme, vous rapproche de ces chers petits,
1. Lettre de Théodore Tuvie, 21 janvier 184i. — Cartons de Victor Pavie .
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et vous en viendrez à bénir clia([ue jour (jui s'est écoulé ; et puis, comme vous le dites, Dieu sait mieux que nous ce ([u'il faut qui soit fait ' !...
Le cœur a des inspirations qui égalent parfois celles du génie. Dans les Contemp/ations ,\[ctov Hugo a une pièce admirable : le Revenant. Une mère a perdu son fils au berceau; elle ne veut pas être consolée, pas même par la venue au monde d'un second enfant :
Le jour vint; elle mit un autre enfant au monde,
Et le père joyeux cria : — C'est un garçon !
Mais le père était seul joyeux dans la maison;
La mère restait morne, et la pâle accouchée,
Sur l'amer souvenir tout entière penchée.
Rêvait; on lui porta l'enfant sur un coussin;
Elle se laissa faire et lui donna le sein ;
Et tout à coup, pendant que, farouche, accablée.
Pensant au fils nouveau moins qu'à l'âme envolée.
Hélas! et songeant moins aux langes qu'au linceul.
Elle (lisait : — Cet ange en son sépulcre est sexd !
— 0 doux miracle! ô mère au bonheur revenue! —
Elle entendit, avec une voix bien connue,
Le nouveau-né parler dans l'ombre entre ses bras.
Et tout bas murmurer ; — C'est moi. Ne le dis pas -.
Lidée de ce doux et beau poème, écrit en i843, appartient à M"i« Victor Hugo. Je la trouve dans une lettre qu'elle écrivait, le 28 novembre 1842, à Victor Pavie qui avait vu mourir ses deux premiers enfants . «... Votre frère m'avait dit que vous aviez l'espérance d'être père pour la troisième fois. Cette espérance s'est-elle réalisée? Qui nous dit que les petites âmes ne noits reviennent pas ^? )) I
Je me suis étendu, un peu longuement peut-être, sur les relations de Victor Hug-o et de sa femme avec Victor Pavie et sa famille, « la famille bénie, w comme l'appe-
i. Cartons de Victor Pavie : correspondance de M"»' Victor Hugo. Lettre du 4 novembre 1843.
Cartons de Victor Pavie
lait -M""' Huyo *. Victor Pavif a été rune des plus belles âmes de ce temps, sa vie fut un modèle de vertu, de charité, de désintéressement. Avoir été son ami est un honneur. Que cet honneur du moins demeure acquis à Mctor Hug-o ! D'autres amitiés ont mené plus de bruit autour du g-rand poète. S'il en est une qui puisse servir sa mémoire et qui la doive protéi^'-er, c'est celle de ce noble cceur et de cet admirable chrétien, — c'est celle de Pavie.
C'est une des misères, et peut-être une des g-randeurs de la vie, que les coups affreux qui sembleraient devoir la briser ont à peine le pouvoir de la suspendre. Un jour vient, un jour prochain, hélas! où nous reprenons notre tâche accoutumée, où nous continuons notre route, où nous poursuivons notre but d'hier, notre ambition delà veille. Tâchons du moins que le souvenir de ceux qui sont partis ne nous quitte plus; n'oublions jamais qu'ils voient toutes nos actions, et ne les faisons pas rougir là-haut, dans les cieux.
Victor Hug-o était jeune encore; dans toute la force et tout l'éclat de son génie, il croyait le moment venu de réaliser le rêve de sa jeunesse, lorsque, à dix-huit ans, à Soumet lui demandant si son intention était de suivre uniquement la carrière des lettres, il répondait qu'il espérait devenir un jour jKtir de France '. Il ne tarda
Lettre du 5 mars
2. « Cet enfant a une tête bien remarquable, une \érilal)le étude de Lavater. Je lui ai dentaridù à quoi il se destinait, et si son intention ùtail de suivre uiii([uenient la ('arriùri' des lettres. Il m'a répondu (ju'il espérait de\enir pair d(.' France... et il le si;ra ! « — Lettre d'Alexandre Soumet à Jules de Rcsséguier, 1820. — Victor Hugo avant IS30, p. lo3.
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donc pas ;i reprendre le rlieniin des Tuileries. Il v devint même plus assidu que jamais. Le roi l'y voyait d'ailleurs avec plaisir. Un soir, c'était dans l'hiver de i843, Louis- Philippe resta si tard à causer avec lui que, croyant tout le monde parti et le roi couché, les g^ens du château éteignirent toutes les lumières, et que le roi fut oblig-é d'éclairer le poète dans l'escalier ^
Plusieurs des notes pid)lièes depuis sa mort dans le volume intitulé Choses vues ont trait à ses visites aux Tuileries au cours de l'année i844- Voici quelques-unes de ces notes :
Mai iS44- — ^I"^ Adélaïde avait quelque chose de viril et de cordial, avec heaucoup de finesse. Elle avait de la conversation ; je me rappelle un soir où elle me parla long-uement, et juste, du Rancé de M. de Chateaubriand, qui venait de paraître...
Septembre. — Le roi Louis-Philippe me disait l'autre jour : — Je n'ai jamais été amoureux qu'une fois dans ma vie. — Et de qui, Sire ? — De M™« de Genlis. — Bah ! mais elle était votre précepteur.
Le roi se mit à rire et reprit : Comme vous dites. Et un rude précepteur, je vous jure. Elle nous avait élevés avec férocité, ma sœur et moi...
Oetobve. — Le roi, chez lui, le soir, ne porte habituellement aucune décoration. Il est vêtu d'un habit marron, d'un pantalon noir et d'un gilet de satin noir ou de piqué blanc. II a une cravate blanche, des bas de soie à jour et des souliers vernis. Il porte un toupet gris, peu dissimulé, et coiffé à la mode de la Restauration. Point de g-ants. II est gai, bon, affable et causeur.
Son voya^'e en Angleterre l'a charmé. Il m'en a parlé une heure et demie avec force gestes et imitations de l'accent anémiais et des pantomimes anglaises...
Noeejnbre. — Saint-Cloud. — Le roi était hier soucieux et paraissait fatigué. Quand il m'a aperçu, il m'a conduit dans le salon qui est derrière le salon de la reine, et il m'a dit en
\. Courrier de Paris, par M™» Emile de Giiardin. — Lettres pririsiennes, t. IV, p. 64.
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me montrant un |»rand canapé de tapisserie où sont figurés des perroquets dans des médaillons : Asseyons-nous sur ces oiseaux. Puis il m'a pris les mains, et s'est plaint assez amèrement : Monsieur Hug-o, on me juge mal '...
Dès les premiers mois de i844> ^^ faveur dont jouissait Victor Hugo auprès du roi et de la duchesse d'Orléans ne permettait g-uère de douter de son entrée prochaine au Luxembourg-. Le National du 8 mars la donnait comme certaine. Un peu plus tard, dans les derniers jours de septembre, à la veille de la visite du roi à Windsor -, on annonça que son retour d'Ang-leterre serait marqué par une pi-omotion de pairs, et que Victor Hug-o en ferait partie. De tous les noms mis en avant par les journaux, le sien était celui qui paraissait réunir le plus de chances 3. Le roi revint de Windsor au milieu d'octobre. Plusieurs semaines se passèrent; la liste des nouveaux pairs ne paraissait point. On apprit que le chancelier Pasquier et le grand référendaire, M. Decazes, faisaient tous leurs efforts pour la réduire le plus possible. Ils ne voyaient pas sans déplaisir s'accroître le nombre de leurs coUèg-ucs, estimant avec raison quétendre une distinction, c'est l'amoindrir. M. Pasquier et M. Decazes avaient surtout combattu avec énerg-ie le choix de Victor Hugo. Pour faire cesser leur résistance, il n'avait fallu rien moins que l'intervention personnelle de la duchesse d'Orléans, réclamant l'exécution d'un vœu souvent exprimé par son époux *.
Le i6 décembre i844> ^I- Pasquier fut fait duc; mais l'année se termina sans que le roi eût encore signé les ordonnances nommant les nouveaux pairs.
\. Choses vues, pp. 243, 79, 83 et 84.
2. Loiiis-Pliilippo, arcoiiipognù du duc de Montpcnsior et de M. Guizot, débarqua à Portsiiioutli, le 8 octobre 1844, ut de là se rendit à AVindsor.
CHAPITRE III
Alphonse Karr. — II. de Balzac et l'Acailéniie. — Les Glanes de Mi'= Louise Berlin. — Lettre de Saint-Mandé. — Réception de Saint-Marc Girardin. — Charles Labitte. — Joseph Delorme en cours de visites. — Réception de Sainte-Beuve. — Victor Hugo et le roi de Prusse.
Le joiu' où Victor Huu;-o avait pris séance à l'Académie, Alphonse Karr lui avait écrit de Sainte-Adresse :
... Vous êtes entré à l'Académie en enfonçant les portes ; en vain vous avez pris une allure modeste et hypocrite : vos confrères mala^ré eux ont fait comme les vieilles femmes d'une ville prise d'assaut : elles jettent du haut des fenêtres sur la tète de l'ennemi tous leurs ustensiles de menace.
Ce n'était vraiment pas la peine de se faire Victor Huço pour devenir l'un des Quarante.
Mon pauvre Victor, vous voilà donc enfin l'én^al de ^I. Flourens ; tout le monde dit maintenant que vous voulez devenir député, c'est-à-dire l'un des quatre cent cinquante.
De succès en succès, si l'on vous laisse faire, vous arriverez à être l'un des trente-trois millions qui composent la nation française.
A vous ! A. K.
Victor Hug-o avait répondu :
Mon cher Alphonse Karr,
Vous êtes la poésie même qui se plaint d'un poète et qui a raison.
^lais, de mon côté, je n'ai pas tort, je suis un peu poète,
mais je suis beaucoup soldat. Comme vous le dites d'une faeon si spirituelle, on m'a vidé sur la tète le discours de Salvandy ; cela est vrai, mais, en somme, je suis dans la place et vous y êtes aussi, et toutes mes idées, et toutes les vôtres, y sont,
L'Académie, après tout, a été une grande chose et peut et doit le redevenir, i^Tàce à tous les hommes de pensée et d'avenir dont je ne suis (juc le maréchal des log'is. g-ràce aux vrais poètes, grâce aux vrais écrivains; Il y a là, même à cette heure, d'excellents esprits qui vous aiment et vous tendront la main; les Académies, comme tout le reste, appartiendront à la nouvelle génération. En attendant, je suis la brèche vivante par où ces idées entrent aujourd'hui et par où ces hommes entreront demain. Cela vous importe peu à vous, en ce moment, vous qui vivez face à face avec l'Océan, avec la nature et avec Dieu, je le conçois; mais repliez-vous un peu sur nous autres, revenez de ce grand Etretat à ce petit Paris ; est-ce que nous ne devons pas être las d'être gouvernés liltéraircment par M. Roger et politiquement par M. Fulchiron ? Comprenez-vous cela ? Et quand vous viendrez à Paris, venez dîner place Royale.
Moi aussi, je vous aime et du fond de l'àme, car vous êtes un noble cœur et un noble esprit.
Votre ami.
Victor.
Grondez pour moi Gatayes qui m'a rendu une foule de services; après quoi, il me plante là, l'ingrat!
Vous nous faites lire les plus charmantes, les plus spirituelles choses du monde ; vous faites de la satire en poète, en penseur et en honnête homme ; vous mettez le cœur et l'imagination au service de la raison; aussi, nous vous aimons ici beaucoup, mais nous nous plaignons un peu : nous ne vous voyons plus, c'est mal à vous.
Venez donc un de ces soirs (jeudi excepté), dîner place Royale.
A vous c.K iiili/no coi •de.
Victor Iluii'O entrait-il vraiiaont à l'Académie avec
Alphonse Karr, le Livre de bord, t. III, p
l'intention d'être le maréchal des lo(jis de l'armée romantique, le fourrier charg-é de préparer les log-ements de ceux qui le suivaient? Il ne semble pas qu'il ait pris ce rôle très au sérieux. « Au moment de la double candidature de Sainte-Beuve et Mérimée, — dit un des habitués de la place Royale, M. Théodore Pavie, — il recommandait aux sufFrag-es de la compag-nie, dans une séance du jeudi, un poète d'un rare talent, plein d'avenir, son élève favori. Th. Gautier, et ceci, tandis que Vigny, Emile Deschamps, ses contemporains et ses vieux amis, demandaient à s'asseoir à ses côtés K » Balzac, qui s'était retiré en 1889 devant la candidature de Victor Hug-o', song-ea deux ans plus tard à se présenter, et c'est au poète qu'il s'en ouvrit tout d'abord. L'entrevue eut lieu au Jardies et Léon Gozlan nous en a conservé le souvenir :
Nous nous levâmes, dit-il, pour aller prendre le café sur la terrasse et respirer l'air lumineux et doux d'une belle journée. On causa encore environ une heure autour 'des tasses, heure charmante et sérieuse, où il fut d'abord question, entre Victor Huço et Balzac, de l'Académie française. En ce moment, il y avait une vacance à l'Institut. Hufjo promit peu; Balzac n'espérait pas g-rand'chose. Il n'était pas en faveur, — l'a-t-il jamais été ? — sous la coupole du palais Mazarin 3.
Singulièrement refroidi par la tiédeur de Victor Hug-o, Balzac jug-ea inutile d'aller au-devant d'un échec certain. Il ne se mit pas sur les rang's et attendit *.
1. V'iclor Pavie, sa jeunesse et ses relations ULléraires, p. 254.
±. Balzac écrivait, le 9 février 1849, à son ami M. Laurent- .lan : « L'Académie m'a préféré M. de Xoailles. Il est sans doute meilleur écrivain que moi ; mais je suis meilleur genlilhomme que lui, car ,/e me suis retiré devant la candidature de Mclor llur/o. Et puis M. de Noailles est un homme rangé, et moi, j'ai des dettes, palsambleu! » — Correspondance de H, de Balzac, t. II, p. 'àli.
Voir, dans le Correspondant du 23 navembre 1888, mon
En ce temps-là, le poète, qui plus tard ne paraîtra presque jamais à l'Académie, était assez assidu aux séances. Un jour, sur sa proposition, un prix de i.5oo francs est accordé à M"*^ Louise Berlin pour un volume de vers publié sous ce titre modeste : les Glanes. Ce lui est une occasion d'écrire à M"« Bertin,le iG juin 1842, cette jolie lettre ^ :
.... Quelqu'un doit nous remercier, vous et moi, c'est l'Académie. Grâce à vous, ([ui avez la gloire d'avoir fait les Glanes, grâce à moi (jui ai eu l'honneur de lui en lire (juelijues paç'es, cette pauvre bonne vieille d'Académie, qui n'avait jus(]u'ici couronné (jue des vers, a enfin couronné delà j)oésie. C'est un grand pas qui fait honneur à son grand âge. Armand vous a écrit et raconté tout cela, n'est-ce pas ? et les glapissements du vieux Jay dans ses broussailles. L'antique niaiserie classique a été battue sur son propre terrain et houspillée dans son propre sanctuaire.
C'est une horreur ! Gloire à vous ! En somme, votre victoire a été complète. Je ris des vaincus. C'est peu généreux. Pardonnez-le moi, ce sont des accès qui me prennent rarement.
Je travaille, je rêve, je passe ma vie solitairement sous les arbres avec la pensée et avec le souvenir,
ce triste promeneur Qui derrière le temps marche d'un pas rêveur-.
Dans peu j"irai rejoindre ma colonie au Havre...
Vous, Mademoiselle, aimez-nous toujours un peu, car nous vous aimons bien, et puis, musique et poésie, faites-nous de ces admirables choses qui naissent à la fois de votre belle âme et de votre belle vallée.
Mille tendres respects.
Cette lettre est datée de Sdint-Maiidé. Les années
article sur Balzac et l'Académie française. — Voir également à l'Appendice le n" lU.
i. C'est par erreur que les éditeurs dos Lettres de Victor Hugo aux Berlin et ceux du Livre du centenaire des Débats unt daté de 1843 la lettre du poète.
Vers des Glanes
passeront. Le poète verra disparaître ses enfants, l'un après l'autre. Un seul survivra, sa fille Adèle, et lorsqu'il voudra la voir, .sachant bien, hélas! qu'elle ne le reconnaîtra pas, c'est à Saiiit-Maiidé qu'il lui faudra se rendre, « dans la maison de santé de M'"*^ Rivet, Grande-Rue de Saint-Mandé, n^ loG *. » Siint lacry-
Jiiœ reruni.
Le 5 octobre i843, Victor Hug-o fut nommé directeur de l'Académie pour le quatrième trimestre de l'année 2. MM. Campenon et Casimir Delavigne étant morts sous son consulat, le premier le 24 novembre, le second le 1 1 décembre, c'était à lui que revenait l'honneur de recevoir leurs successeurs.
Saint-Marc Girardin fut élu, en remplacement de M. Campenon, le 8 février i844- On gîtait alors au plus fort de la lutte pour la liberté d'enseignement. L'Université était violemment attaquée. L'Académie prit parti pour elle. Rédacteur principal du Journal des Débats, professeur applaudi en Sorbonne, M. Girardin était un universitaire de mar(|ue. L'Académie le choisit surtout à ce titre et le nomma d'emblée, au premier tour de scrutin, par 18 voix contre 8 données à M. Emile Deschamps
1. Petites Affiches du 7 n;ars 1882. — Voir dans le Figaro ilu 30 juin 1882 l'article intitulé : 3i"° Adèle Hugo, et dans le Curieux, pur Charles Nauroy, t. II, p. 378.
2. Victor Hugo, en trois ans, avait été nommé deux fois directeur et une l'ois chancelier : le 24 juin 1841, Charles Nodier, directeur; Victor Hugo, chancelier; — le 28 juin 1842, Victor Hugo, dii'ecteur; Ballanche, chancelier; — le o octobre 1843, Victor Hugo, directeur; Charles Nodier, chancelier. — En 1878, le 27 juin, Victor Hugo fut nommé, pour la troisième fois, directeur de l'Académie, en même temps que M. Victorien Sardou était nommé chancelier.
et 7 à Alfred de Vigny. Il vint prendre séanee le iG janvier 1845. Le hasard, cette l'ois encore, servait à souhait les curieux. Victor Hugo avait les critiques en horreur, et Saint-Marc était un critique. Son principal titre était son Cours de littérature dramatique, dont le premier volume venait de paraître, et, dans ce volume, il s'était montré, à l'endroit des romans et des drames du poète, d'une sévérité qui allait jusqu'à l'injustice ^. En appréciant ce livre, en parlant de son auteur, le chantre à'Olyinpio allait se trouver à la fois jug-e et partie. Comment se tirerait-il de cette situation délicate?
Le discours de Saint-Marc Girardin fut simple, modeste, sans phrases, sans brouillamini et sans tintamarre, — tout le contraire de ce que serait dans un instant, le spirituel professeur le savait bien, la harang'uc de son illustre contradicteur. 11 s'inclinait d'ailleurs devant lui, en terminant, avec une courtoisie qui n'allait point sans quelque malice :
Oui, j'aime à dire hautement devant voui, M.^ssieurs, combien, (lej)uis quinze ans que je m'entretiens avec eux, nos jeunes étudiants m'ont rendu facile et doux l'accomplissement des devoirs du professorat ; condjien ils m'ont fait chérir ces causeries lamllicres, qui parfois aussi pourtant ont leurs difficultés, car j'y dois critiquer quelquefois ceux que je voudrais toujours admirer. Charg'é de diriger la marche incertaine de tant de jeunes esprits, c'est vers ranti([uitc ou vers le dixseptième siècle que j'aime à les conduire, comme vers le modèle qui trompe le moins. Mais nous saluons les modernes en ])assant, et nous y revenons avec empressement, quand nous avons touché le but et afFernù notre jugement. i-)ans nos écoles, Messieurs, nous croyons à la gloire littéraire du dixneuvième siècle, et nous en sonunes fiers ; nous admirons
1. Voir noliimmout, au toiuo I" du Cours de Siiinl-M;n'r Girardin, cil. u {Aiiqelo), eh. ni (NoIre-lUwte de l'aria], eli. vni [le Roi s'ami/se), cli. xvi (Lucrèce Borgiu).
Ijcaucoup et nous espérons beaucoup ; mais nous faisons en sorte d'élever l'admiration par la crili(jue et de féconder l'espérance par l'étudj .
Victor Hugo, en commençant, eut de belles paroles sur M. Villemain, qu'une maladie cruelle éloignait de l'Académie; ce début, dit d'une voix grave et sonore, fut très applaudi '. Le pi-ince et la princesse de Joinville, le duc et la duchesse d'Aumale, le duc de Montpensier, assistaient à la séance. Le poète fit devant eux, en ces termes, l'élog-e du roi. « Tous font leur tâche et leur devoir, dit-il, l'industriel et le lettré, l'homme de pres.e comme l'homme de tribune, tous depuis l'humble ouviuer, bienveillant et laborieux, qui se lève avant le jour dans sa cellule obscure, c|ui accepte la société et qui la sert, quoique placé en bas, jusqu'au roi, sage couronné, qui du haut de son trône laisse tomber sur toutes les nations les graves et saintes paroles de la concorde universelle. »
L'élog'e de M. Campenon ne le retint pas long-temps; ce fut l'affaire de quinze ou vingt antithèses dans le g-oût de celles-ci : « 11 fut rêveur dans sa jeunesse, il devint pensif dans ses vieux jours. A ceux qui nous demanderaient s'il fut g'rand et s'il fut illustre, nous répondrions : 11 fut bon et il fut heureux ! » Sur ce mot, lâchant son pauvre mort, Victor Hugo déplora le sort que la société fait à la femme, « toujours prête à développer ou une grâce cjui nous charme ou une perfection qui nous conseille, acceptant tout du malheur, excepté le fiel, devenant plus douce à mesure qu'elle devient plus triste ». Ce grand lieu commun sur la femme était suivi
1. Voy. le discours de Saint-Marc Girardiii au tome I" de ses Essais de littéraliire et de morale.
Charles Labitte, Revue des Deux-Mondes, i" février
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duii autre lieu commua sur l'Académie, auquel succédait un troisième lieu commun sur « les lettrés, élite des générations » ; — tout cela solennel, démesuré, sans vérité, 'sans bon sens. Victor Hug-o avait l'œil ainsi fait qu'il ne voyait que des choses énormes :
La moindre taupinée était mont à ses yeux.
L'Académie, par exemple, se transformait sous sa plume en une espèce d'Elysée g-ig-antesque et serein, où quarante colosses aux idées pures vivaient ensemble dans la paix et dans la gloire, «dans la religion du beau et de l'idéal, dans la contemplation des maîtres éternels ! » L'auditoire, qui avait sous les yeux les quarante colosses, — dont quelque.s-uns s'appelaient Jay, Jouy, Patin, Etienne, Dupaty, Scribe, Pongerville, Vicnnet, Baour-Lormian, sans parler de cet ineffable Tissot, qui vendait sa voix à un candidat et la donnait à un autre pour se faire payer deux fois *, — l'auditoire se demandait si l'orateur ne se moquait pas de lui, d'autant que la gravité de son débit ajoutait encore à la solennité de son lang-ag-e. « On pouvait croire, par moments, écrivait le lendemain Sainte-Beuve, qu'on entendait moins le directeur de l'Académie française s'adressant à un spirituel confrère, que le président d'une log-e de francsmaçons recevant un nouvel initié -. »
Quant au récipiendaire, il en était à peine question dans la répon.se de Victor Hugo. « M. Campenon faisait partie de l'Université; l'Académie, pour le remplacer, a
1. Sur M. Tissot et ses singulières pratiques en matière d'élec ■ tions académiques, voy. Ernest Lcgouvé, Soixante ans de souvenirs, t. Il, p. 27"); — Mary Lafon, Cinquante ans de vie littéraire, \>. 170; — Armand de l'oulniarlin, Soucenirs d'un vieux critique, t. IX, p. 224.
Sainte-Beuve, Chroniques parisiennes, [t
clu'i'clié ce (juc rUnlvcrsitc pouvait lui oflVir de plus dlstiiig-uc ; son choix, Monsieur, s'est naturellement fixé sur vous. )) Et c'était tout, ou à peu près. Saint-Marc Girardin était un des premiers journalistes de son temps; Victor Hugo n'eut pas l'air de s'en douter. De même, sur son Cours de littérature dramatique, pas une ligne. pas un mot. Il réduisit tous ses titres à deux prix académiques, obtenus aux jours de sajeunesse. De ses leçons en Sorbonne, il ne parla que pour dire qu'il n'en avait jamais entendu une seule : « Moi qui n'ai jamais eu le bonheur d'être du nombre de vos auditeurs et qui le regrette. » Au demeurant, son nouveau confrère n'était, à ses yeux, qu'un envieux et un médiocre ; il s'agissait de le lui dire en face, et voici de quelle façon il s'y prit : « M. Gampenon, dit-il, avait le (joùt de V admiration ; il était sans envie devant les grandes intelligences comme sans ambition devant les g-randes destinées. Il était, chose admirable et rare, du petit nombre de ces hommes du second rang qui aiment les hommes du premier. »
Ces méchancetés n'atteignirent point le but que se proposait leur auteur. « Les personnes qui ont assisté à la séance, écrivait Sainte-Beuve, assurent que M. Victor Hugo n'a pas eu sur M. Saint-Marc Girardin tout l'avantage et toute la prépondérance à laquelle il visait ». » Une amie du poète, M'"<^ Théodore Pavie, écrivait de son côté, à la date du 27 janvier :
« Je ne suis pas allée à la réception de Saint-Marc Girardin; j'ai seulement lu les discours. Celui de Hugo m'a semblé beau comme toutce qu'il fait, mais, au fond, il est peu académique, et l'orgueil de l'orateur se trouve dans plusieurs passag-es, malgré ce quil a fait pour ca-
Clironiques parisiennes, p. 29o
cher ce côté faible et sensible de sa nature *... » Un article de Charles Labitte, dans la Revue des Deux-Mondes, traduisit très exactement l'impression générale; en voici les dernières lig-nes :
Certes, on comprendrait à la rig-ueur que .M. Victor IIusco, librement discuté au dehors par M. Saint-Marc Girardin, lui eût fait poliment quelques-unes de ces objections ou d'autres pareilles ; mais c'était à la condition, imposée par les plus simples convenances académiques, de rendre justiceau brillant passé d'un confrère dont l'avenir pourrait être jjIus brillant encore. Le récipiendaire i)récisément avait revendiqué dans son spirituel discours. « la plus vieille et la plus gracieuse des libertés françaises, la liberté de la bonne compai^-nie, où tout peut se dire, pourvu que tout se dise bien ». >I. Hug-o a profité de la liberté, mais pas du précepte ; il a oublié (jue dans les tournois littéraires la chevalerie est encore de mise. Sa harang-ue tendue et lourde a quelquefois atteint l'éloquence, et nulle part l'urbanité. On sait le profond dédain que M. ^'icto^ Hug'o professe pour la critique : comment l'illustre poète a-t-il donc consenti à s'essayer dans un genre si misérable, et comment, s'abaissant jusque-là, a-t-il si mal réussi ^ ?
Victor Hugo avait une revanche à prendre ; la réception de Sainte-Beuve va lui en fournir l'occasion.
Sainte-Beuve s'était mis sur les rang-s pour remplacer Ca.simir Delavig-ne. C'était sa première candidature, il était jeune, il pouvait attendre ^ : mais il ne l'ententlait point ainsi et apportait dans sa poursuite une véritable passion. Il voulait pouvoir dire :
Sainte-Beuve était né le i'3 décembre
RÉCEPTIONS ACADKMIOUES Cl
Et j'avais quarante ans quand cela m'arriva.
Théodore Pavie, dans une lettre à son frère, nous le montre au cours de ses visites. Le croquis est parlant :
... A travers la fumée d'un long- et noir cic;'are de Tnti-Coriri, j'avisai dans la rue un petit monsieur en lévite brune, élégamment taillée; sur la tète un étroit chapeau placé comme le tien, sur le sommet du crâne, mais reposant sur une espèce de chiendent roux et collé aux tempes. Il précédait à pied un cabriolet d^ remise auquel il sig'nalait de la main la route à suivre, tandis que lui-mèma s'arrêtait à toutes les bornes.
Gomme fait un toutou qu'on lâche le matin.
C'était ce cher Dehwm-', en visite d'académicien, joufflu et rouii^-e comme une pomm:; d'api avant les i^'elées, pareil en tout à celui qui, u'après la chanson badine de Musset, serait (jrand diantre à Sdint-Tliomas d'Aqiiin '. Quand il est en tenue, notre ami ressemble un peu trop à un instituteur primaire ou â un notaire de campag-ne. En lui serrant la main au passag-e, je vis tout de suite briller dans ses yeux cet esprit saq-ace qui lui ouvrira bientôt les portes de l'Académie '-.
i. Alfred de Musset s'était amusé, en 1833, à rimer des vers badins où il faisait figurer tous les rédacteurs de la Revue des Deux-Mondes. Il suppose M. Buloz en rêve, en cauchemar, voyant toute sa Revue en déroute, l'imprimerie bouleversée, le papier qui boit, les 6 qui manquent dans le caractère, puis les rédacteurs perdus ou échappés :
Loeve a fa't héritage De quatre millions, Dumas meurt en voyage Faute àhmpreesions.
Chez les filles de joie Musset s'est abruti, Ampère en bas de soie Pour l'Afrique est parti.
Brizsux est à la Morgue, Sainte-Beuve au lutrin, Quinet est joueur d'orgue A Quimper-Corentin...
George Sand est abbesse En un pays lointain. . .
•2. Cartons de Victor Pavie : correspondance de Théodore Pavie.
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Le vote eut lieu le 8 février i844- Tandis que Saint- Marc Girardin était nommé demldée pour succéder à M. Campenon, le fauteuil de Casimir Delavig-ne donnait lieu à une lutte acharnée. Il y eut sept tours de scrutin. Au septième tour, Sainte-Beuve obtint i6 voix; M. Vatout, iG; Alfred de Vigny, 3. La majorité requise était de i8 : l'élection fut remise à un mois.
Grande fut l'irritation de Sainte-Beuve, comme on peut le voir par la lettre qu'il adressait à Victor Pavie :
Oue vous dire, cher Pavie, en retour de vos belles paroles? Vous aurez vu qu'au moment où je recevais votre lelhv, j'étais en proie à la lutte académique la plus acharnée. Bien que sans issue, elle a été honorable pour moi. On avait tout employé pour Vatout (de la part fia roi) ; de plus un ami à moi, M. Pasquier, était malade et sa voix me serait revenue. Enfin la voix obstinée à de Vig-ny qui m'a opposé son vclo jusqu'à la fin a été celle de Victor Ilusfo : lui-même a proclamé son vote hautement ; voilà, cher ami, où nous en sommes venus. J'isf^nore l'avenir et si je pourrai l'emporter. Au cas de défaite, je me relire sous ma tente et reprends ma plume de critique pour ne plus la quitter. Nous voilà loin de la poésie, des souvenirs touchants et de cette piété que devait réveiller la pensée présente des morts. La vie est ainsi faite; c'est pour cela (ju'il peut devenir doux et facile de la (juitter.
Pardonnez, cher Pavie, ces brèves paroles. Mon cœur n'est pas desséché, mais je le renferme de plus en plus; un jour peut-ctreje m'assoirai à l'ombre ; là, sans plus de trouble ni de haine, je rouvrirai les trésors enfouis ; vous y êtes .
Cependant, on approchait du i4 mars, jour fixé pour le nouveau vote. Dans son numéro du 8 mars, le A'afio- /îr// annonçait que la voix de Victor Hugo était acquise à M. Vatout:
Le soleil du i4 mars éclairera latransfi£;-uration dcM. Vatout 1. Cartons do Victor Pavie : correspondance de Sainte-Beuve.
en immortel du bout du pont lies Arts. MM. Guizot et Villemain n'ont pu refuser à d'instantes prières leurs voix renforcées de relies de leurs amis. Cela ne faisait pas encore la majorité, il mancjuait deu.x suffrages pour compléter l'appoint de M. Vatout. Ces deu.x voix se sont trouvées. L'une d'elles est celle d'un orateur (jui a besoin de se faire pardonner les témérités de son dernier discours ^ ; l'autre est celle d'un homme de lettres qui brûle de réunir au titre de g-rand poète celui de grand homme d'Etat. Mais comme il n'existe pas en France un seul collège disposé à élire Ictlit académicien, c'est par la Chambre des pairs que le génie j)oliti([ue, auteur du Rhin, prétend se révéler. L'Académie pourra bientôt compter parmi ses membres l'immortel auteur du Catalogue de Versailles... Mais M. Thiers aura fait la paix avec le Château et M. Victor Hugo sera pair de France ^.
Sainte-Beuve avait pour lui Chateaubriand et Lamartine, le baron Pasquicr et le comte Mole; il fut nommé au second tour de scrutin, par 21 voix contre 12 données à AL Vatout et 3 à Alfred de Vigny. « Sainte-Beuve séchait sur pied, écrivait Doudan au prince de Broglie, et il eût fallu être bien méchant pour ne pas lui donner sa
Il ne prit séance qu'un an après, le 27 février i845. C'était la première fois que deux écrivains de l'Ecole nouvelle se trouvaient en présence devant l'Académie. Comment parleraient-ils de Casimir Dclavigne, du chef de ce parti classique, objet de leurs furieuses attaques et de leur constant mépris? Comment Victor Hug-o, en particulier,
X. Doudan, t. II, p. 44. — Lettre du 17 mars
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parlcmif-il du iH'cipiondaire , loni»temps son premier lieutenant, aujourd'hui son ennemi; de celui auijuel il avait dit, dans les Odes et Ballades,
Viens, joins ta niniii (Jo frùre à ma main fraternelle,
et dont il avait été, l'an passé, au moment de l'élection, l'adversaire implacable? Dans le brillant et aristocrati(jue auditoire qui, bien avant l'heure fixée, encombrait la salle trop étroite de l'Institut, les uns tenaient pour certain que le poète allait tirer une veng-eance éclatante du critique qui l'avait offensé, du lieutenant qui l'avait trahi, que Sainte-Beuve, comme autrefois le phrygien Marsyas, allait ôtr.e écorché vif par Apollon. A l'appui de leurs dires, ils invoquaient le dernier Courrier de Paris de M'"^ Emile de Girardin, amie particulière de M. Victor Hug-o, qui traitait M. Sainte-Beuve de renégat et qui adjurait toutes les femmes d'être san? pitié pour ce chevalier félon'^ . Les autres, au contraire, affirmaient que tout se passerait de la façon la plus courtoise; ils savaient de Ijonnc source que M. le comte Mole avait pris M. Sainte-Beuve dans sa voiture et l'avait conduit place Royale, où, grâce à lui, un traité de paix avait été sig'ué -. Ils étaient bien informés, et quelques instants après l'événement leur donnait raison.
Victor Hug'o parla de Casimir Delavigne avec convenance, de Sainte-Beuve avec urbanité. Son langage fut digne, noble, élevé. Il eut sur Port-Royal un grand morceau, un air de bravoure, qui fut très applaudi, et qui, malgré quelques fau.sses notes, méritait de l'être. Comme M. Cousin s'étonnait que M. Royer-Collard parût être content de ces pag-es, dont la magnificence et l'éclat
t. Ln Presse du 24 février 1845.
2. Victor Pavie, sa Jeunesse, ses relations littéraires, p. 232.
juraient si fort avec l'esprit et le style jansénistes : « Mais, répliqua Royer-Collard, ce n'est pas trop mal de la part d'un homme de théâtre '. »
Dans son discours, Victor Hug-o n'avait pas été seulement homme de théâtre ; il avait été aussi homme d'esprit. Il s'était tiré fort adroitement d'une situation particulièrement délicate et difficile. Son succès fut considérable, et c'était justice. Cette séance du 27 février i845 restera l'une des plus belles de l'Académie. Pour que la fête fût complète, M. Villemain était venu reprendre ce jour-là ses fonctions de secrétaire perpétuel ; assis à côté du grand poète, il partag-ea son triomphe. Cette fois encore les princes étaient restés fidèles à Victor Hug-o. On lit dans le Journal des Débats : « Me' le ducd'Aumale et les princesses de la famille royale honoraient la séance de leur présence 2. »
Sainte-Beuve, fort satisfait de la façon dont les choses s'étaient passées, écrivait, quelques jours plus tard, à Victor Pavie :
Le i5 mars i84j.
Cher Pavie, que je suis en retard avec vous pour vous remercier de votre bon souvenir et vous dire qu'à tra^•crs mes lono-s silences je suis le môme et tout à un petit nombre dans le passé ! Vous aurez su, du resta, tout le torrent qui m'a entraîné durant un mois. Une candidature n'est rien auprès d'une veille de réception ; enfin tout cela est passé et bien passé. Enfin, je jouis du fauteuil et l'un de mes premiers soins est de rég-ler les comptes du cœur avec les chers amis qui pourraient se croire négligés, s'ils n'étaient indulg-ents comme des mères. J'ai à peine vu le cher Théodore dans tous ces temps-ci ; j'ai eu cependant le plaisir de le rencontrer l'autre matin et de lui serrer la main, et à vous tous en lui. Huço a été (vous l'avez su) très bien pour moi en cette grave circon-
1. Sainte-Beuve, Porl-Royal, t. I, p. 551, 4= édition, i. Journal des Débats, 28 février 1843.
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stance; il Ta été d'autant plus que la veille il avait voulu exiger de moi certaines nicdifirations clans mon discours, lesquelles je n'avais pas consenties, et nialgrc mcn refus fort net, il n'a rien changé à ses éloges. Ainsi tout s'est passé dignement et avec une parfaite convenance. C'est le dernier hommage au passé, hélas ! 11 y a même de la division là-dedans. Se féliciter de la convenance et dire que, cette condition rigoureusement ohservée, tout s'est passé à souhait ! Cher Pavie, qui
nous eût dit cela il y a (juinze ans à pareil mois, à pareil jour,.
lorsque les Consolations paraissaient (i5 mars)' !
Quant à Victor Hugo, il écrivait, à ce même moment, non à Victor Pavie, mais au baron Alexandre de Humboldt, chambellan de S. M. Frédéric-Guillaume IV :
3o mars i845.
Vous avez bien voulu, monsieur le baron et illustre confrère, me promettre que vous accepteriez de ma main Notre- Dame de Paris et être assez bon pour vous charger de l'offrir, en mon nom, à votre auguste Roi, pour lequel vous connaissez ma sympathie et mon admiration. Je joins à Notre- Dame de Paris mon discours si sérieux à l'Académie. Je serais heureux que vous eussiez quelque plaisir à accueillircette marque de ma haute et profonde considération.
Tout le monde, du reste, dans la maison de Victor Hug-o, aimait, célébrait le roi de Prusse. Ses disciples favoris, MM. PaulMeurice et Auguste Vaccjucrie, avaient fait représenter à l'Odéon, le 21 mai i844î wne trag-édie en cinq actes et en vers, Anfigone. On lit en tête de leur pièce : DEDIE à S. M. Erécléric-GuiUcunne, roï de Prusse, par ses irès liinnbles et très obéissants serviteurs, P. M. et A. V.
1. Carions de Victor l'uvie : correspondance de Sainte-Beuve^
CHAPITRE IV
L'ordonnance du 13 avril 1845. — Vhérilier de pairie. — Cornet-Hugo ou Hugo-Cornet. — Le vicomte Hugo. — Un acte de mariage inscrit bur les registres de la commune deChabris.
— Le général Léopold Hugo. — Un article d'Armand Marrast.
— Le Roi s'amuse.
Quelques jours après avoir écrit sa lettre au baron de Humboldt, Victor Hugo faisait parvenir le témoignag"e de fsa reconnaissance et de son admiration à un autre souverain que le roi de Prusse, au roi Louis-Philippe, qui avait sig-né, le i3 avril i845, une ordonnance ainsi conçue :
Louis-Philippe, roi des Français.
A tous présents et à venir, salut.
Vu l'article 28 de la charte constitutionnelle portant :
« La nomination des memhres de la Chambre des pairs appartient au roi, qui m peut les choisir que parmi les notabilités suivantes :
« Les membres titulaires des quatre académies de l'Institut... »
Considérant les services rendus à l'État par le vicomte Hugo (Victor), membre titulaire de l'Institut.
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Le vicomte Hugo (Victor), membre titulaire de l'Institut, est élevé à la dignité de pair de France '.
1. Moniteur du 17 avril 1845. — Furent nommés pairs de France, le même jour que Victor Hugo, le lieutenant-général baron Aciiard ; Napoléon Mortier, duc de Trévise ; le comte Charles de Mornay; M. Martell, ancien député de la Gironde, et le général Dertin de Veaux, neveu de M. Bertin l'alné.
Sur le rapport du baron FeutrierJ'admissiou du nouveau pair fut prononcée le 22 avril; le 28 du même mois, il prêta serment et prit séance.
La vieillesse est conteuse. Victor Hug-o, dans ses dernières années, aimait à rappeler qu'il n'avait tenu qu'à lui d'être pair de France, bien avant i845, sous la Restauration même. MM. Alfred Barbou et Richard Lesclide, dont les ouvrag-es ne font que reproduire les conversations du MAITRE, ses propos de table et de salon, s'étendent l'un et l'autre sur ce point *, et il ne tiendra pas à eux qu'à toutes les légendes déjà mises en circulation par le Témoin de sa vie, ne se vienne ajouter la lég-ende de V Héritier de pairie. Ils racontent donc, le plus sérieusement du monde, que, dès avant 1822, le général comte Cornet, pair de France et cousin g-ermain de la mère du poète, avait voulu lui transmettre son droit de siég-er à la Chambre haute. La chose avait même reçu un commencement dexécution, et l'auteur de FOde sur Louis XVII avait fait partie du groupe des héritiers de pairie. Il revenait fréquemment sur cet épisode de sa jeunesse, et M. Richard Lesclide, en particulier, nous en a pieusement conservé les détails. « Les héritiers de pairie, nous dit-il^ se tenaient dans un coin de la salle, à eux réservé, et qui était fermé par une grosse corde dorée. Cet honneur se payait d'une assez grande fatigue, car il était défendu aux jeunes g-ens de s'asseoir ; ils restaient quelcjuefois debout pendant quatre ou cinq heures, par respect pour l'étiquette. Mais([uel plaisir d'être reg-ardé par les belles dames qui remplissaient les tribunes et de faire partie de cette élite dorée! Ces grands enfants n'a-
\. Victor Hugo et son lemps, \)ur M. AlIVcd Biirbou, p. 227. — Propos de table de Victor Uutjo, recueillis par M. Richard Lesclide, pp. iJ4 et suiv.
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vaient entre eux aucune camaraderie, et se parlaient avec une morgue et un sérieux déplorable i. » Tous ces jeunes gens^ au dire du MAITRE, étaient orgueilleux comme des « poux ». et il citait entre autres « le marquis de Pastoret comme un des poseurs les plus agaçants qu'il fût possible de voir '^ ». Victor Hugo, du reste, leur faussa bientôt compagnie. Le comte ('omet ayant fini par mettre comme condition à la transmission de sa pairie que son héritier s'appellerait Cornet-Hu^o ou Hugo-Cornet, M>"c Hugo, la mère, n'y voulut jamais consentir, et tout fut rompu.
Il est fâcheux qu'il n'y ait pas un seul mot de vrai dans toute cette hi.stoire.
Mathieu-Augustin Cornet, qui ne fut pas (jénéval et n'appartint même jamais à l'armée 3, avait été président du conseil des Anciens et avait contribué, pour une bonne part, au succès du coup d'Etat du i8 Brumaire, Je plus abominable des crimes, aux yeux de Victor Hugo *.I1 devintsuccessivement.sous Bonaparte, sénateur, secrétaire du Sénat, comte de l'Empire, grand officier de la Légion d'honneur, ce qui ne rempécha pas de concourir à l'acte du Sénat qui prononça, le i^'" avril i8i4, la déchéance de Napoléon. Le 4 juin suivant, il fut créé pair de France par Louis XVHL Une ordonnance royale du 3i août 1817 lui ayant conféré le titre de comte, il prit des armoiries parlantes : trois cors de chasse
Vby., dans les Châtiments, la fin de l'Expiation
Pareils ruï mots que vit resplendir Balthazar, Deux mots dans l'ombre éer ts llamboyaient sur César ; Bonaparte, tremblant comme un eufant sans mère. Leva sa face pâle et lut : Dix-huit Brumaire !
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supportés par deux licornes, avec cette devise : Rex el Lex. A partir de ce moment, il sig-na : comte de Cornet.
Etait-il parent de la mère de Victor Hug-o ? La chose est possible, puisqu'il était né à Nantes, le 19 avril 1760, et que M'^e Hug-o, Sophie-Françoise Trébuchet, naquit dans la même ville, le 19 juin 1772. Je dois dire cependant qu'aux Archives municipales de Nantes, sur aucun des actes de baptême, de mariag-e ou de décès des Cornet ou des Cosson, — nom de la mère de INIathieu- Aug-ustin Cornet, — il n'est fait mention des Trébuchet ou des le Normand, — nom de la mère de Sophie-Françoise Trébuchet. Ce silence ne permet g-uère de croire qu'il ait existé entre les deux familles des liens de parenté au deg-ré de cousins g-ermains. Je veux bien admettre cependant, contre toute vraisemblance, que ]\Ime Hug-o et le comte Cornet aient été parents, voire même cousins g-ermains. Cela n'avancera pas beaucoup, on va le voir, les affaires de V héritier de pairie.
L'article 3 de l'ordonnance du 19 août i8i5, qui avait rendu la pairie héréditaire, prévoyait le cas où « [aligne directe viendrait à manquer dans la famille d'un pair». Le 'roi se réservait alors d'autoriser la transmission du titre dans la lig-ne collatérale qu'il lui plaira de désigner.
Le 25 août 181 7, nouvelle ordonnance portant qu'à l'avenir nul ne pourra èti-c appelé à la Chambre des pairs, les ecclésiastiques (»xceptés,s'il n'a, préalablement à sa nomination, obtenu du roi l'autorisation de former un majorât, lequel ne pouvait être inférieur à 10.000 fr.
lie revenu net en immeubles. Les pairs nommés antérieurement au 20 août 1817, s'ils n'étaient pas soumis pour eux-mêmes ta celte oblig-ation, ne pouvaient rendre la (lig-nité de pair héréditaire dans leur famille qu'à la condition d'instituer un majorât au profit du bénéficiaire. Il aurait donc fallu que le comte Cornet commençât par former au profit de Victor Hug-o un majorât de 10.000 francs de revenu net. A-t-il jamais eu cette intention ? C'est ce que l'on n'a pas osé dire. Eût-il été prêt à payer d'un si haut prix l'honneur de servir de parrain au jeune Victor-INIarie Hug"o, restait à obtenir l'autorisation du roi, laquelle ne s'accordait que très rarement et à titre tout à fait exceptionnel. De i8i5à i83o, il n'y a eu transmission de pairie que dans les cas suivants :
12 septembre 181 7, transmission du titre et de la pairie de l'abbé de Montesquiou au vicomte de Montesquiou-Fézensac, son neveu.
i5 mai 18 18, transmission des titres et de la pairie du duc de Choiseul au marquis de MarmieV, son gendre.
21 décembre 1820, transmission de la pairie du duc de Duras au duc de Rauzan, son gendre; — de celle du maréchal Moncey, duc de Coneg'liano, àM. Duchesne de Gillevoisin, baron de Coneg-liano, son gendre ; — de celle du duc de Durfort à M. Etienne de Béarn, son pefit-fi/s, issu de sa fille; — de celle du marquis d'Aligre à M. Pomereu d'Alig-re, son petit-fils, issu de sa fille.
En tout, six transmissions de pairie en quinze ans, et toutes, sauf le cas particulier de l'abbé de Montesquiou, en faveur d'un gendre ou d'un petit-fih. Le comte Cornet n'avait-il donc, à défaut de fils, ni fille ni g-endre ? Était-ce un vieux célibataire, plus malheureux encore que M. Dubriag-e, et n'ayant pas môme un neveu à qui
72 VICTOR IICGO APRES 1830
laisser son héritag'e?Point du tout; il t'tait marie et père de famille. Il avait un gendre, et dès lors le roi luimême n'aurait pas pu, en eût-il eu la volonté, user, au profit d'un parent au cinquième ou sixième degré, de l'article 3 de l'ordonnance du 19 août i8i5, cet article ne permettant au roi d'autoriser la transmission à un collatéral qu'autant que la ligne directe manquerait dans la famille du pair; qu'autant que ce dernier n'aurait ni fils, ni gendre, ni petit-fils.
Un dernier mot. Le comte de Cornet était si éloig-né de vouloir transmettre sa pairie au jeune Victor Hug-o,
— ce C{ue ni lui ni le roi n'auraient pu faire, nous venons de l'établir, — que son désir le plus vif, son rêve le plus chèrement caressé, était de voir son geindre lui succéder dans tous ses titres. Et de cela j'ai pour g-arant un témoin irrécusable, le Moniteur lui-même. Dans la séance de la Chambre des pairs du 12 décembre 1882 > un des collèg-ues de 'Cornet, le comte Lemercier, prononça son éloGfe, où je relève ce passage :
Entièrement dévoué à la monarchie constitutionnelle de Juillet, il lui a fallu faire le sacrifice patrioti(iue de la pairie qu'il avait eu l'espoir de transmettre à un gendre esfi/n/d>te. issu d'une famille parlementaire. Cet acte de dévouement lui parut commandé par la nécessité du moment'...
Et maintenant, de Victor Ilug'o, entrant à vinqt cl un ans, à la Chambre des pairs, comme Georgres-Cilordon Byron était entré, à'ving-t et un ans, à la (Chambre des lords ; — de ses stations de cinq heures dans le coin ré- .servé, derrière la « g-rossc corde dorée », sous le feu des reg"ards des belles dames qui garnissaient les tribunes^
— en un temps où les séances de la Chambre des pairs
Moniteur du 13 décembre
rCétaienl pas publiques; — de tous les détails; dont il s'est plu à orner cette histoire, — que reste-t-il? M. Richard Lesclide a reproduit, dans son volume, les contes que Victor Hug-o s'amusait à faire à ses petits -enfantai la Bonne puce elle méchant Roi, le Chien métamorphosé en anrje, l'Ane aujc deux grandes oreilles. Je lui conseille de joindre à la collection cet autre conte bleu l'Héritier de pairie.
L'ordonnance du i3 avril i845, — on l'aura remarque, — élevait à la pairie, non pas Victor Hug-o tout court, mais le vicomte Hus'O (Victor).
Ce titre de vicomte, le poète y tenait. J'ai sous les yeux l'Annuaii^e de l'Institut royal de France pour i843. J'y lis par deux fois : le vicomte Hugo [Victor-Marie), place Royale, 6. Lorsque la seconde de ses filles fit sa première communion, il donna à l'ég-lise Saint- Paul, sa paroisse, deux belles coquilles, qui formèrent un bénitier surmonté de cette inscription :
Donné par le vicomte Hugo, pair de France, à l'occasion de la première communion de sa Jîlle Adèle,
me.
Aug-uste Barbier, l'auteur des ïambes, rapporte, dans ses Souvenirs, qu'il fut un jour invité à dîner, en compag-nie de l'auteur des Feuilles d'automne, chez le baron Bonnalre, alors un des principaux propriétaires de la Revue des Deujc-Mondes. Le baron Bonnaire avait un service d'ai^g'enterie sur lequel étaient gravées ses armes. Un des convives ayant laissé voir qu'il n'était pas un grand clerc en matière de blason, Victor Hug-o prit de là occasion de disserter lons^uement et savamment sur
les armoiries, déclarant ([ue la nolilesse française était la première noblesse d'Europe, que les princes romains et les princes russes n'étaient que de petits compagnons et qu'// s'estimait lui, simple vicomte, bien meilleur gentilhomme que les princes en in ou en ki de la Ttussie 1.
Il n'y avait à cela qu'un petit malheur, c'est que Victor Hug-o n'était pas vicomte du tout.
Son père, le g-énéral Léopold-Sigisbert Hug-o, avait été, il est vrai, créé par le roi Joseph, en i8i i , comte de Collog-udo-Cucntès y Sig-uenza - ; mais ce titre étranger n'a jamais été reconnu en France.
Mis hors de lui par la capitulation de Baylen, furieux des désastres qui avaient suivi. Napoléon s'en prenait des échecs de sa politique au delà des Pyrénées à son frère Joseph et à ceux c|ui l'entouraient. Il n'était donc guère d'humeur à confirmer les g-rades et à reconnaître les titres distribués par le roi d'Espag-ne à ses officiers : « L'empereur ne m'aimait pas, dit leg-énéral Hugo dans ses Mémoires ; il me traitait avec une nég-ligcnce et une aigreur que rien ne pouvait justifier. Je ne fus point confirmé dans mon grade en France, quoique officier général depuis le 20 août 1809. Je serais sorti général espagnol àe la grande lutte nationale, si l'extrême justice de Sa Majesté Louis XMII n'eût, en partie, réparé les torts de la fortune envers moi ^. »
Ce fut Louis XVIII, en effet, qui, voulant récompenser l'honorable conduite de M. Hug-o comme commandant supérieur à Thionville, lors du siège de cette place, le confirma, par ordonnance du 21 novembre i8i4,
1. Souvenirs personnels, par Auguste Bîirbier, de rAcadémie franraise, p. 268
i. Annuaire de la noblesse, par Borid d'IIaulerivc (année 1886). énéral Uiu/o, t. IIF, pp. IGO, 178, 182, 384.
Mémoires du généri
dans son graJo deg-énéral, à dater du 1 1 septembre i8i3, époque où il avait quitté TEspayne. Cette ordonnance, et ceci est à noter, ne fait pas mention de son titre de comte. A cet égard, la Restauration maintint les choses au point où les avait laissées la chute de TEmpire. Aussi le général Huqo n'a-t-il jamais pris, dans aucun acte public, le titre de comte, sachant bien qu'il n'y avait pas droit. ;\fme Hug-o, mère du poète, étant morte le 21 Juin 182 1, le g-énéral, trente jours après, fit publier les bans de son second mariag-e. L'acte de ce second marlag^e, inscrit sur les registres de la commune de Chabris (Indre), l'indique seulement comme « Joseph-Léopold-Sigisbert Hugo, ancien officier g-énéral ». Voici le texte de cette pièce, qui ne laisse pas de présenter plus d'une particularité curieuse :
Aujourd'hui, G septembre 1821, à six heures du soir, pardevant nous Louis, marquis de Béthune-Sully, chevalier de l'ordre royal militaire de Saint-Louis, officier de l'ordre royal de la Lég-ion d'honneur, maire et officier de l'état civil de la commune de Chabris, sont comparus : Monsieur Joseph- Léopohl-Sirfisbert Hugo, ancien officier général, domicilié ville de Nancy, département de la Meurthe, né à Nancy, le i5 novembre lyyS, fils majeur de feu Joseph Hugo, virant propriétaire, décédé à Nancy, le i5 messidor an VII, et de feue ^larg'uerite Michaud, décédée aussi à Nancy le 23 février i8i4, d'une part ; etde dame Marie Tomat y Saétoni, domiciliée à Chabris, comtesse de Salcano, née à Cervione , le 5 novembre 1784, veuve de Anaclet d'AImay, vivant propriétaire, décédé à la Havane le i5 août 1817; fille majeure de feu Nicolas de Ligny Tomat, décédé en Corse, le ler novembre 1808, vivant propriétaire, et de feue Lina Saétoni de Carapoloro, décédée à Cervione le i5 décembre 1780, d'autre part ; lesquels nous ont requis de procéder à la célébration du mariage projeté entre eux, dont les publications ont été faites dans cette commune, les dimanches vingt-deux et vingt-neuf juillet dernier, et, dans la ville de Nancy, les dimanches
ving^t-neuf juillet et cinq août... Aucune opposition n'ayanl été signifiée, vu aussi la permission de mariag-e accordée par M. le ministre-secrétaire d'Etat au département de la guerre, en date du 28 août dernier, nous avons déclaré, au nom de la loi, que .loseph-Léopold-Sigisbert Hugo et Marie-Catherine Tomat y Saétoni sont unis par le mariage. Pour acte, fait à la mairie de Chabris, en présence des sieurs Jacques Rousseau, chevalier de la Légion d'honneur; de Jacob Schicsingeyer, cocher de M. le marquis de Béfhiine-Sii/li/ ; de Chantrau Martial, homme d'affaires de M. de Béthnne ; et de Nicolas Kallenboren, tailleur d'Iiabits.
Signé: G^i Hugo, V. Dalmay, Rousseau, Jacob Schiesing'cycr, Chantrau, Kallenboren, marquis de Béthune-Suliy, maire^
Cet acte de mariag-e, dans lequel on remarquera qu'il n'est fait aucune mention de la première femme du g-énéral,la mère du poète, fut suivi, à quelques jours de là, d'une lettre de faire part, également fort singulière; elle est ainsi conçue :
Monsieur le g-énérai Léopold HUGO a l'honneur de vous faire part qu'il vient de faire léij-aliser, par-devant M. l'officier public de Chabris (Indre), les liens purement religieux qui l'unissaient à madame veuve D'ALME, comtesse à&SALCANO.
Saint-Lazare, pr.'^sBlois.
De cette lettre du g-énéral, je ne veux retenir que ceci : Elle est muette sur son titre de comte. Demème, celle ({u'il enverra, le i5 novembre 1821, à ses amis et connaissances, pour les informer du mariag(! de son fds Victor, ne portera d'autre mention que celle-ci : « Monsieur le g-énéral Léopold Hug'-o. »
t. Extrait du Registre des Actes de mariage de la comnmnc de Chabris, pour l'an 1821.
L'acte de mariage du poète, inscrit sur les reg-istres de la paroisse Saint-Sulpice, à la date du 12 octobre 1822, est plus explicite. Il est vrai que Victor Hu^o était là pour veiller à ce qu'aucun des litiges de son père ne fût oublié. Aussi, l'énumération, cette fois, est-elle complète : « Joseph-Léopold-Sis^isbert Hugo, maréchal des camps et armées du roi, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, officier de la Légion d'honneur et commandant de l'ordre royal de Naples *. » Du titre de comte, pas l'ombre.
L'année suivante, le g-énéral Hug-o publie ses Mémoires, qui sont ceux du général Hugo, et non du général comte Huijo 2. Dans sa Relation du blocus, du siège et de la défense de Thionville, publiée également en 1828, il parle de lui à la troisième personne ; mais tandis qu'il donne toujours aux officiers généraux dont le nom se rencontre sous sa plume leur titre nobiliaire : le général comte Belliard, le général cornue Dupont, le général comte Durutte, etc., il dit de lui : le général Hugo, tout court.
Louis XVIII l'avait confirmé, — ce que n'avait pas voulu faire Napoléon, — dans son grade de maréchal de camp (général debrigadej.CharlesX,aumois dejuin 1825, le nomma lieutenant général (général de division) 3. Les ordonnances royales mentionnaient toujours le titre nobiliaire de la personne nommée, lorsqu'elle en avait un; l'ordonnance de juin 1826 ne fait pas mention du titre de comte.
•1. Voy. Victor Huf/o -avant tSSO, p. 261.
a. Mémoires du général Hugo, gouverneur de plusieurs provinces et aide-major général des armées en Espagne. A Paris, chez Ladvocat, libraire, 1823. 3 vol. iii-8.
Moniteur du o juin
La question de fait ainsi élucidée, reste la question de droit, et celle-ci n'est pas moins claire.
En droit, le titre de comte, donné au g-énéral Hug-o par le roi d'Espag'ne, eût-il été entériné à la chancellerie de France (ce qui n'a pas eu lieu, on vient de le voir), il n'eût été que personnel. Pour qu'il devînt héréditaire, il aurait fallu que le g-énéral Hug-o constituât un majorât. Sur ce point, le décret du 3o mars 1806, le .sénatus-consulte du i4 août de la môme année et le décret du i^'' mars 1808 concernant les majorats sont formels. Or, de constitution de majorât il n'y en a pas eu; les biographes qui ont reçu les confidences de Victor Hug-o le reconnaissent. M. Barbou lui-même en fait l'aveu : « Le père du poète, dit-il, n"usa point de ce droit 1. »
Le titre de comte aurait été entériné à la chancellerie ; un majorât aurait été constitué, que cela n'eût encore servi de rien à Victor Hugo, qui était le dernier des trois fils du g-énéral.
D'après la lég-islation ancienne sur les titres, ils ne devenaient transmissibles qu'en faveur de laîné des descendants du titulaire. La lég-islation moderne est restée la même sur ce point, nonobstant les nombreux exemples contraires qu'on rencontre dans l'usag-e. « Le titre, disait Napoléon dans son décret du i^r mars 1808, le titre qu'il nous aura plu d'attacher à chaque majorât sera affecté exclusivement à celui en faveur duquel la création aura eu lieu, et passera à sa descendance lég-itlme, de mâle en mâle, par ordre de priinogénitiire 2. » Les puînés ne peuvent faire de la monnaie du titre de leur père, et, si celui-ci est comte, par exemple, s'intituler vicomtes ou barons.
{. Victor Hugo et son temps, p. 16.
Décret du 1" mars 1808, titre III, section I, article
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En 1845, ^'ictol• Hugo nV'tait pas en bonne odeur auprès des feuilles républicaines, et en particulier auprès du National. Quelle jolie pag-e eût pu écrire .Armand Marrast, s'il avait su que le nouveau pair, en voulant à toute force être vicomte comme Chateaubriand, se passait la fantaisie d'une usurpation de titre ! Voici l'article par lequel il salua l'enti'ée du poète au Luxembourg -.
Nous vous annonf-ons enfin la grande nouvelle : le Luxembourg- est transformé. L'œuvre a été difficile et longue ; mais le temps n'accomplit qu'avec lenteur les événements qui changent la face du monde. Il y a des astres dont la lumière est en route depuis huit mille ans, et nous attendons encore le jour heureux où il nous sera donné de saluer leur premier rayon. La patrie attendait aussi avec impatience la brillante étoile ([ui lui était depuis longtemps annoncée. Aujourd'hui enfin, le seizième jour du mois d'avril, au milieu d'une discussion aride, il s'est fait tout à coup un silence solennel. Le ciel est devenu serein et une sorte d'illumination inconnue traversant les vitres est venue colorer d'un rouge vif les paies tentures de l'enceinte... M. Pasquier, couvert de son mortier, a lu l'ordonnance qui élève à la dignité de pair de France M. LE VICOMTE Victor Hugo... Notre poitrine s'est dilatée... Nous ne le savions pas ! Il était vicomte ! Nous avions eu un frisson de poésie, nous avons été saisis de l'enthousiasme du blason. — Ce large front où l'Orient et l'Occident s'étaient rencontrés, nous avions pensé qu'il n'aspirait qu'à la couronne du poète ; c'est une couronne de vicomte qui le surcharge. Le chantre du sacre de Charles X et de la colonne de l'empereur, le poète qui a célébré les bienfaits de la légitimité et les nobles infortunes des peuples souffrants, la lyre qui a eu des accents pour toutes les puissances et quelquefois aussi des consolations pour de patriotiques douleurs ; cet homme enfin qui a essayé, sans réussir, à mettre d'accord des sentiments justes et des idées fausses, il avait déjà bien de la peine à faire excuser un premier ridicule : il y en a joint un autre. Victor Hugo est mort, saluez M. le vicomte Hugo, pair lyrique de France ! La démocratie qu'il a insultée peut désormais en rire : la voilà bien vengée' ...!
PREMIERS DISCOURS. — LES PARENTS MATERNELS DE VICTOR HUGO
La mort de M. Pierre Foucher. — Victor Hugo intime. — Premiers discours à la Chambre des pairs. — Sainte-Beuve et M. Jules Simon. — ECRIT EN 1846. — Un faux en écriture...' poétique. — Le marquis du G. d'E... — Les parents maternels de Victor Hugo. — • Noble homme. — Jean-François Trébuchet. — Dame Renée-Louise Le Normand du Buisson.
Si Victor Hut>-o avait tant désiré la pairie, ce n'était pas seulement pour ajouter un nouveau titre à son titre de vicomte ; c'était pour avoir une tribune et pour devenir ministre. Théodore Pavie écrivait à son frère, dans les derniers jours d'avril i845 :
Hier, Mme IIuço est venue nous voir avec sa fille. C'est délicat de la part d'une pairesse. On dit que Hugo demande l'ambassade d'Espac;'ne ! Ce qu'il y a de sur, c'est qu'il a le ferme espoir de devenir ministre mi jour: qui vivra verra 'I
Un nouveau deuil vint frapper le poète presque au lendemain de son élévation à la pairie. Il perdit son beaupère, M. Pierre Foucher, le 26 mai i84o. Chef du .service de la justice militaire sous la Restauration, INI. Foucher avait pris sa retraite en 1828 et avait été remplacé dans ses fonctions par INI. de Musset-Pathay, le père d'Alfred de Musset. C'était un homme d'esprit, très lettré
1 . Cartons de Victor Pavie : correspondance de Théodore Pavie. ir. 6
et très religieux. « J'ai ouï dire, écrivait Sainte-Beuve à Victor Pavie, que sa principale ambition désormais serait d'être marguillier à Fourqucux '. » Quand il mourut, il voulut, par humilité, cpion n'envoyât de faire part à personne ^. A l'occasion de la mort de son père, Mn'^ Victor Hugo écrivit à Victor Pavie cette lettre touchante :
y juin (i845)
Mon cher Monsieur, votre lettre m'a fait du l)ien. Quand l'âme souffre, elle est susceptible; la vôtre a si bien compris la mienne que le soulagement m'est arrivé, car vous savez ce qu'il faut dire. Mon père est mort comme il avait vécu, en sage et en chrétien, entouré de ses enfants. J'ai eu sa dernière étreinte qui était son adieu, si ce mot d'adieu peut servir là où ceux qui vont dans un autre monde vivent plus que jamais en nous. Je n'ai pas eu de désespoir, ainsi que dans ma première épreuve, mais un grand abattement de découragement, la seconde phase de ces sortes de souffrances. Mon boulet s'est alourdi, ce que Je ne croyais pas possible. En traînant ce boulet, il faut lever les yeux en haut ; c'est ce que je m'efforce de faire.
Les nouvelles que vous me donnez me disent que ^'ous avez eu des inquiétudes sur la santé de vos enfants, mais vous en êtes tiré et je m'en réjouis avec vous, car vos peines sont les miennes, de même que vos joies; le temps ne fait qu'accroître l'amitié que je vous ai vouée ; cette amitié s'est doublée avec votre fennne si digne d'être la vôtre, et vous êtes bien vraiment mes frères, comme l'entendaient les saints apôtres.
Mes enfants vont bien ; mon mari vous serre la main, Monsieur et rber ami.
La vicomtesse Victor Hugo ^.
Mon hoiiJel s'est alourdi, ce que je ne croyais pas
\. Lettre du 17 septembre 183G. — Cartons de Victor l'avie : correspondance de Sainte-Beuve.
2. Victor Pavie, sa jeunesse, ses relations littéraires, p. 181. — M. Altred Asselino a reproduit, dans Victor Huf/o intime, de nombreuses lettres et d'intéressants fragments des Souvenirs de M. Pieire Foucher.
Cartons de Victor Pavie
jtossihiç... Et cependant il allait s'alourdir encore. Moins de trois mois après l'ordonnance cla i3 avril, un bruit se répandait soudain, l»!'g'er d'abord, « rasant le sol comme hirondelle avant l'orag'e, » puis s'enflant, g-rossissant d'heure en heure et remplissant bientôt la cour, la ville, la France entière. Il n'était question de rien moins que de convoquer la Chambre des pairs, alors hors session, de la former en cour de justice, aux termes de Tarticle 2() de la (Charte, pour jug-er l'un de ses membres, le plus célèbre de tous, Victor Hugo lui-même.
C'était la mode, en ce temps-là, de tirer sur le roi. Il ne s'ag"issait pourtant de rien de semblable, mais d'un attentat d'un autre g"enre, de la nature de ceux qui se dénouent d'habitude devant la 6'' chambre. Force m'est bien de rappeler un fait dont tous les journaux ont retenti, et qui fut, à son heure, un événement. Et puis, pourquoi serais-je, en cette circonstance, plus royaliste que le roi? Le roi, ici, c'est Victor Hug-o, qui, loin de roug-ir de l'aventure dont il était le héros, en riait volontiers et aimait à en faire le récit entre hommes, «au fumoir, quand les femmes sont au salon l ». Il estimait qu' Olympio valait bien Jupiter et pouvait dire, comme lui, du haut de l'empirée;
Mon nom, qu'incessamment toute la terre adore,
Efface ici les" bruits qui pouvaient éclater- Un partage avec Jupiter N'a rien du tout qui déslionoro;
Et sans doute il ne peut être que glorieux
De se voir le rival du souverain des Dieux '.
Cette aventure, est-ce qu'elle n'est pas racontée tout au long- dans un ouvrage publié au lendemain de la
•1. Les Confessions de Arsène Houssat/e, t. I, pp. 202 et suiv., 1885. — Le chapitre est intitulé : Histoire de M. Apollo et de Jli"^ Aphrodila.
Ainphjjtrion, acte III, scène x
mort du poète, sous le titre de Victor Hugo intime, par un de SCS plus ardents panégTristes,par l'un de ses plus proches parents, M. Alfred Asseline, son cousin g-ermain. à qui je vais laisser la parole?
M. Alfred Asseline était attaché au cabinet de M. Gabriel Delessert, préfet de police en i848. Dans la nuit du 23 au 24 février, M. Delessert fit brûler dans les cheminées de ses bureaux particuliers une g-rande quantité de papiers. M. Asseline, après nous avoir donné ce détail, continue ainsi :
Pendant que nous nous passions les piles de dossiers do main en main, un cahier tout mince, qui ne paraissait pas contenir de secrets bien terribles, tomba à mes pieds, sans que personne y prît carde. En me penchant pour Hrc le nom qui était inscrit sur la chemise de papier g-ris, je fus tout ébahi de voir le nom de Victor Hngo tracé en lettres énormes et au-dessous ces simples mots à l'encre rouçe : A ctasser. Je me baissai rapidement pour ramasser le dossier et je le Hs entrer de force dans ma poche en le déchirant un peu.
Dans ce dossier, il y avait deux pièces seulement.
La première, continue M. Asseline, était la copie d'un procès verbal du commissaire de police du quartier de la place Vendùme, constatant le flagrant délit de conversation criminelle dans un petit bucn-retiro, loué sous le nom de... dans le passage Saint-Roch.
La deuxième était un ordre, — de la grosse écriture de M. G. Delessert, — ainsi libellé :
« P. M. (police municipale) — M"" (ici le pseudonyme qui déguisait un Javert très décoré, attaché à la contre-police du roi). M"' m'attendra demain au Château, à l'issue du conseil ; l'heure du conseil est dix heures. »
La ville et la cour, — surtout la cour, — s'étaient émues de cette conversation criminelle : le roi, paraît-il, avait été fort mécontent.
Je racontai à Victor Hugo Tliistoire do .son dossier. - Js
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crois savoir, me dit-il en rianf. ([ui était cet agent chargé de surveiller les pairs de France ^.
Puisque Victor Hug-o et ses proches prenaient si g-aiement la chose, on me permettra bien, à moi c{ui ne suis j^as son cousin, d'en dire un mot à mon tour. Je me bornerai du reste à quelques courts extraits des journaux du temps.
Je lis dans la Pairie du 6 juillet i845 :
On parle beaucoup, à Paris, d'un scandale déplorable... Un de nos écrivains les plus célèbres aurait été surpris, hier, en conversation criminelle, par le mari, qui se serait fait assister du commissaire de police. L'épouse infidèle aurait été incarcérée, et l'amant si malheureusement heureux n'aurait dû le triste avantage de conserver sa liberté qu'au titre politique qui rend sa personne inviolable. Ne pouvant douter de l'exactitude de ces faits, nous faisons des vœux pour que les suites en soient le moins graves possible.
Les suites de l'afTaire menaçaient, en effet, d'être fort graves. Le mari avait déposé entre les mains du président de la Chambre des pairs une plainte en adultère contre Victor Hug-o; et M. Pasquier avait eu beau prier, supplier, il n'avait pu le faire revenir sur sa détermination. Il ne fallut rien moins que l'intervention personnelle du roi Louis-Philippe pour décider l'époux outrag-c à retirer sa plainte.
Le Nalional écrivait, dans son numéro du lo juillet :
La scandaleuse aventure dont plusieurs journaux ont entretenu le public ces jours derniers soulève une grave question de droit constitutionnel. Un illustre personnage, qui cumule les lauriers du Parnasse et le manteau d'hermine de la pairie, a été surpris en conversation criminelle avec la femme d'un peintre. Le mari, qui était à la piste de l'intrigue, se présenta
1. Viclor Hugo intime, par Alfred Assoline, p. 126. .M""^ Piern; Foucher, mère de M^^ Victor Huyo, était la sœur ainée du pure de M. Alfred AsseUne.
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tout à coup dans l'asile ([u'ils avaient 'choisi aux environs de Saint-Roch, accoiujjagné d'un commissaire de police. Ce fonctionnaire se mit en mesure d'arrêter les coupables pris en flagrant délit. La justice ne se pique point de galanterie : elle s'empara de la dame sans façon et sans explication. Mais le pair se mit à parlementer et invoqua l'inviolabilité dont il est couvert par la Constitution. Le commissaire hésita et finit par laisser pai'tir le galant vicomte. Les mêmes journaux qui ont révélé cette aventure et annoncé un procès en adultère devant la Cour des pairs nous apprennent aujourd'hui (jue les choses se sont arrangées ^...
L'aventure, on le pense bien, faisait bruit en province comme à Paris. De Saint-Point, où il était à ce moment, Lamartine écrivait, le 7 juillet:
J'apprends l'aventure d'Hugo. J'en suis fâché, mais ces fautes-là s'oublient vite. La France est élastique, on se relève même d'un canapé -.
Le 9, il écrit à M. Darçaiid ;
L'aventure amoureuse de mon pauvre ami lîugo me désole. On dit qu'il s'éloigne de France pour (ju'on ne demande pas l'autorisation de le poursuivre à la Chambre des pairs ; mais ce qui doit être navrant pour lui, c'est de sentir cette pauvre femme en prison penilant qu'il est libre ^.
Navré ou non, ^'icto^ Hugo prenait ses passeports au Luxembourg-, et la Quotidienne du 11 juillet publiait la note suivante :
D'après la promesse qu'il en avait faite à Louis-Philippe, à la sollicitation personnelle duquel M. X... a retiré sa plainte, M. Hugo a pris hier ses passeports et est parti pour effectuer un voyage de trois mois en Espagne.
L Voir dans les Mémoires secrets et té7noitj)iti;/es authentiques, par A.-J. de Marnay (Paris, Librairie des bibliopiiilcs, 1875, m-8), les lettres des IG juillet et 2 août 1845.
2. Lettre au comte de Circoiu't. — Correspondance de Lamartine, publiée par M"" Valeiitine de Lamartine, t. VI, \>. 108.
Op. cit., t. Vl. p
Victor Un'^'o quitta-t-il, eu ofr^t, la place Royale et poussa-t-il jusqu'à la Plaza-Mayor ? Le vit-on
Humer l'air à Madrid, sans souci des alcades?
La cliose est douteuse. Je lis dans une lettre de Sainte- Beuve à Victor Pavie, en date du 19 septembre i845 :
Merci de votre bon et cordial souvenir. Il est vrai ([ue je travaille pour m'étourdir ; mes pires moments sont ceux où le cerveau est vacant, où la pensée n'ayant plus où se prendre se tourne sur elle-même et se met à se dévorer. Hélas ! la solitude n'est pas bonne, surtout quand il n'y a plus là au-dedans des pensées d'avenir pour l'animer. Et quel débris que nos souvenirs ! Vous m'en touchez quelque chose, mon cher Pavie : je sais à peine plus (jue vous au sujet de celui autour duquel l'ironie de ma destinée n'a cessé de tourner. Je sais qu'il n'a pas quitté Paris \ct qu'il travaille enfermé, à je ne sais quelle œuvre dont il espère que l'éclat recouvrira l'autre. Je n'ai eu d'ailleurs aucune nouvelle directe, aucun sig'nal de ce côté ^ .
Sept mois s'étaient écoulés. La Chambre des pairs discutait un projet de loi sur les dessins et modèles de fabrique. Victor Hucro demanda la parole. C'était le i4 février 1846.
« Un début doit être fer ne. La Chambre n'admet pas qu'on soit un homme d'esprit et un orateur, à moins qu'on ne la laisse le découvrir elle-même*. » Cet avis que Sheil, le grand orateur irlandais, donnait à Benjamin Disraeli, entrant au Parlement, quelqu'un l'avait-il donné à Victor Hugo entrant au Luxembourg '? Toujours est-il que son début fut le plus terne du monde. Chose extraordinaire ! son maiden speecli aie contient pas une seule antithèse. Il avait tenu sans doute à montrer tout
t. Cartons de Victor Pavie : correspondance de Sainte-Beuve. 2. Lettres de lord Beaconsfield à sa sœur, p. 208. Traduclioa de M. Alexandre de iluye.
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d'abord qu'il était un homme pratique, capable de traiter les questions d'affaires. Restait à prouver maintenant qu'il était aussi un orateur, capable de s'élever aux plus hautes cimes de l'éloquence. Nulle inquiétude chez lui à cet ég-ard. N'avait-il pas écrit un jour à son ami Louis Boulang-er, de Heidelbery même, où il était surtout hanté par la pensée de la Chambre des pairs : « Je pense que l'étude delà nature ne nuit en aucune façon à la pratique de la vie, et que l'esprit qui sait être libre et ailé parmi les oiseaux, parfumé parmi les fleurs, mobile et vibrant parmi les flots et les arbres, haut, serein et paisible parmi les montagnes, sait aussi, quand vient llieure, et mieux peut-être que personne, être intelligent et éloquent parmi les /tommes ^. »
Le 19 mars 184O, il monta pour la seconde fois à la tribune et prononça, sur la question polonaise, un discours, tout plein, celui-là, de grandes phrases et d'antithèses. Quelques instants auparavant, Montalenibert avait traité le même sujet et parlé dans le même sens; son discours avait été couvert d'applaudissements; celui de Victor Hugo ne recueillit pas une seule marque d'approbation. C'était un échec, un échec complet, d'autant plus g-rave qu'il atteignait la personne même de l'orateur. Il n'y avait pas, en effet, à s'y tromper; non seulement les membres de la haute Assemblée n'avaient aucune sympathie pour leur nouveau collègue, mais ils lui en voulaient d'avoir, au lendemain même de sa nomination, traîné son manteau de pair de France dans la boue du ruisseau de la rue Saint-Roch. L'insuccès fut si mortifiant que le fils du poète, François-Victor, qui assistait à la séance, quitta la salle en pleurant de dépit 2.
Le Rhin, t. II, p
2. Victor Pavie, sa jeunesse, ses relations littéraires, p. 267,
En cette même année i846, le e;-ouvernement présenta deux projets de loi, relatifs, le premier, à des travaux à exécuter dans différents ports de commerce ; le second, au rachat du havre de Courseulle. Le marquis de Boissy, dans la séance du 27 juin, demanda que la discussion du premier de ces projets fût remise après le vote du budget des recettes. Il ne saisissait donc, ce jour-là, que d'une question d'ordre du jour. Victor Hugo n'en monta pas moins à la tribune pour prononcer le discours qu'il avait préparé sur « la consolidation et la défense du littoral ». Le chancelier ne tarda pas à lui faire remarquer qu'il était en dehors de la question, l'invitant « à conclure d'une manière qui, tout en étant d'accord avec ses idées, permit à la Chambre d'avancer sa besogne ». M. Pasquier en parlait bien à son aise. Victor Hugo, qui avait appris par cœur sa harangue, ne pouvait que la continuer telle qu'il l'avait faite. Force fut donc au chancelier de l'arrêter de nouveau. « Ce qui est utile, ce qu'il faut chercher, dit-il, c'est que les délibérations de la Chambre aient un résultat, et les paroles de M. le vicomte Victor Hugo ont un résultat contraire; il a appelé l'attention de la Chambre et l'attention de M. le ministre sur un point très délicat, la défense et la conservation de nos côtes et de nos ports; mais de plus grands développements ne peuvent rien ajouter; il faudrait faire deux volumes, trois volumes, pour compléter cet apei'çu ^. » Le poète fut obligé de descendre de la tribune. Il y remonta le i"^"" juillet et put, cette fois, aller jusqu'au bout de son discours.
En le reproduisant dans ses Œuvres oratoires, Victor Hugo a supprimé l'incident du 27 juin et les paroles du duc Pasquier. En revanche, il a suppléé au silence du Moniteur, trop sobre à son endroit de formules admira-
Moniteur du 28 juin
tlves, et là où le journal officiel ne dit rien, il a mis: Emotion. — Mouvement. — Parlez ! tout cela est nouveau ! La fin de son discours n'a été suivie, d'après le Moniteur, d'aucune marque d'approbation, pas même d'un simple très bien! Qu'à cela ne tienne, Victor Hug-o mettra : Approbation sur tous les bancs ^
Après cette séance du i^r juillet i846, Sainte-Beuve écrivait dans ses Cahiers:
HuEi'o, Lamartine, ne font que transporter sur les matières et les thèmes dits politiques leur faculté lyrique ou descriptive; ils font l'analog-ue d'une Harmonie ou d'une £;-rande Of/c, ils le font en prose avec une transposition plus ou moins habile, selon les conditions nouvelles ; mais, en faisant cela, ils se croient des hommes politiques. Erreur d'enfant!
Lamartine excelle ù ce jeu depuis déjà lono-temps ; Hugo aujourd'hui s'y essaye avec pesanteur -.
Poète lyrique, Victor Hug-o l'était si puissamment qu'au fond et en réalité, malgré ses tentatives diverses, il n'a jamais été autre chose. Son théâtre est l'effort d'un poète lyrique qui veut devenir poète dramatique, et qui, malg-ré une dépense énorme de volonté et de talent, n'y réussit qu'à demi, .si bien qu'entraîné par la force même et le poids de son g-énie, il finit par écrire les Burgraves, une ode en trois actes, un drame impossible, une lég-ende lyrique admirable. Dans ses romans, dans Notre- Dame de Paris et les Misérables, dans les Travailleurs de la mer, l'Homme qui rit et Quatre-vingt-treize, dans ses lettres sur le Rhin et dans l'écrit politique qui leur sert de Conclusion, c'est encore le poète lyrique qui prévaut. Dans ses discours, il n'en va pas autrement.
i. Victor Hugo, Actes et paroles, l. I, p. 91. 2. Les Cahiers de Sainte-Beui'e, \>. -21.
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Suivant un mot très juste de M. Jules Simon, tout ce qu'il disait à la tribune aurait pu être mis en vers ^.
Cette date de i846, à laquelle nous sommes arrivés, doit nous arrêter un instant.
Lorsque parurent les Contemplations, au mois d'avril i856, jVictor Hug-o était républicain, voire même socialiste. Des esprits mal faits,
L(?s liommes du passé, les combattants de l'ombre,
avaient parfois le mauvais goût de lui rappeler ses anciennes opinions, son royalisme d'antan. Gomment faire taire ces trouble-fète ? Oh ! mou Dieu, rien de plus facile. Le poète prend sa meilleure plume et il écrit des vers aixlemment républicains, anti-royalistes au premier chef, des vers tels que ceux-ci :
J'ai vu partout grandeur, vie, amour, liberlé,
Et j'ai dit : — Texte : Dieu; contresens : royauté.
Ce sont les rois qui font les gouffres
Voilà ce que m'apprit l'histoire. Oui, c'est cruel,
Ma raisoti a tué mon royalisme en duel.
Me voici jacobin. Que veut-on que j'y fasse?
Le revers du louis dont vous aimez la face
Ma fait peur. En allant librement devant moi,
En marcbant, je le sais, j'afllige votre foi,
Votre religion, votre cause éternelle.
Vos dogmes, vos aïeux, vos dieux, votre flanelle.
Et dans vos bons vieux os, faits d'immobilité.
Le rimmatisme antique, appelé royauté.
Je n'y puis rien
Parce que j"ai vagi des chants de rovauté, Suis-je à toujours rivé dans l'imbécillité - ?
1. Le Temps, n' du 9 juillet 1890. — Mon petit journal, par Jules Simon. — Voir ci-dessus chapitre i. Cf. Lerminier, Revue des Deux-Mondes du 1"' juin 1S4.").
Les Contemplations, t. II, p
Il éreinte ainsi la royauté pendant quatre cent seize -vers, pas un de moins; et, cela fait, se retournant vers ses adversaires : « Oui, leur dit-il, c'est vrai, j'étais royaliste quand j'étais petit ; mais je ne l'étais plus apparemment quand j'ai écrit ces vers, j'étais républicain. Or, ces vers sont antérieurs à i848. Ils ont été composés en i84G. Rien n'est plus certain, puisqu'il y a en tète, en grosses lettres : ECPdT EJS 18^6. Il y a à la fin ceci : Paris, juin i846. Il y a au milieu cette note : On n'a rien cJiangé à ces vers écrits en 1846 '. »
Eh bien ! non, ces vers n'ont pas été écrits en 1846, par cette excellente raison qu'en i846 Victor Hugo était encore royaliste.
Dans son discours du 19 mars i84G sur la question polonaise, il proclame les bienfaits de la monarchie et fait profession d'admirer le roi :
Certes, je pourrais presque me dispenser de le dire, je ne suis pas de ceux qui appellent les conflits des puissances et
les conflagrations populaires C'est un magnifique spectacle
depuis trente ans que cette immense paix européenne Je
suis heureux de la part que mon pays prend à cette paix féconde; Je sais heureux de sa situation libre et prospère sous le roi illustre qu'il s'est donné...
L'unité d'un peuple s'incarne de deux façons dans les dynasties et dans les nationalités. C'est de cette manière, sous cette double l'orme, que s'accomplit le difficile labeur de la civilisation; c'est de cette manière (juc se produisent les ro/'.v illustres et les peuples puissants. Aussi, c'est une c/tose fatale r/uand les peuples brisent les dijnasties^.
Si Victor Hug-o était républicain lorsqu'il célébrait en ces termes la monarchie de Juillet et le roi illustre, le sage couronné, auquel il avait dit un jour : Sire, Dieu
Moniteur du 20 mars
a besoin de vous ! S'il était jacobin lorsqu'il dînait au Luxenibourg" chez le duc Decazes avec lord Palmerston et lord Landsdowne*, lorsqu'il assistait aux réceptions de M. Guizot 2, et qu'on le voyait aux Tuileries avec son habit de pair de France portant la plaque de Charles III et le ruban des oi'dres delà Lég-ion d'honneur, de l'Étoile polaire de Suède, de Saint-Michel et de Léopold ^, — il faut avouer qu'il cachait bien son jeu !
En présence de ces faits, d'autres non moins sig-nificatifs, que je rappellerai bientôt et qui nous montreront Victor Hug-o, en 1847 et en 1848, continuant à servir, à g-lorifier la monarchie, que devient l'affirmation du poète dans ses Contemplations ? Que vaut cette date de 1846 inscrite par trois fois sur une pièce devers républicaine? Cette date est fausse: fausse ég-alemont la date de 1827, mise en tète d'une pièce insérée par Victor Hugo dans ses Chansons des mes et des bois et où sont insultés, delà façon la plus g"rossière, la royauté et le roi Charles X^.
Antidater ainsi ses vers, non par hasard ou nég-lig-ence, mais par calcul, pour faire croire à l'existence d'opinions imaginaires, ce n'est pas un cas pendable, je le veux bien ; cela constitue pourtant un faux en écriture... poétique, que l'on peut se permettre, paraît-il, quand on est le MAITRE , mais que ne se permettra jamais un g-alant homme.
i. 12 juin 1846. — Choses vues, p. 109.
décembre 1846.— Choses vues, p
3. Henry Hoiissaye , De Marine-Terrace à Hauleville-House. Journal des Débats du 18 septembre 1883.
4. Voy., dans les Chatisons des rues et des hais, publiées en 1866, la pièce qui a pour titre : Ecrit en 18'27, ainsi que celle intitulée : A un visiteur parisien, pièce ultra-républicaine, datée ainsi par Victor Hugo : Doynrémy, 182...
Et voyez le dang-cr. Victor Hug-o commence par se fabriquer une fausse g-énéalog-ie, et il est amené à prendre des armoiries qui ne lui appartiennent pas. Il installe dans sa salle à manger, au haut bout de la table, un g-rand fauteuil sculpté, de forme g-othique, dont le sièg-e est fermé par une chaîne de fer et qu'il appelle le « Fauteuil des ancêtres», Cella patrum cle/iinctoriim : \e dossier porte l'écusson desHug"o : d'azur, au chef d'or, chargé de deux merlettes de sable^ : avec le casque de chevalier et la devise : Effo Huf/o ^.
Une autre fois, comme il a vieilli sa famille, il essaye de vieillir ses opinions républicaines, qui, elles non plus, ne sont pas assez anciennes, et le voilà conduit à altérer des dates et à produire de fausses pièces.
Il publie, — en i856, — la lettre suivante, qu'il prétend lui avoir été écrite,- en 184O, par le marquis du C. d'E..., son parent :
... Je vous ai vu, enfant, Monsieur, chez votre respectable mère et nous sommes même un peu parents, je crois. J'ai applaudi à vos premières odes, la Vendée, Louis XVII... Dès 182J, dans votre ode dite .1 la colonne, vous désertiez les saines doctrines, vous atijuriez la légitimité ; la faction libérale applaudissait à votre apostasie. J'en gémissais... Vous êtes aujourd'hui. Monsieur, en démagogie pure, en plein jacobinisme. Votre discours d'anarchiste sur les affaires de Galicie est plus diijfnc du tréteau d'une Convention que de la tribune d'une Chainljre des pairs. Vous en êtes à la carma-
1. Ces armes sont celles des Hugo de Lorraine, doscGmlant.s de Georges Hugo, capitaine dans les troupes du due René H, anobli par lettres du 14 avril l:>;{;j. Victor Hugo, qui prétendait se rattac'her à celte famille, y était complètement étranger. (Voy. Victor Hugo avant 1 S.30, chapitre i.)
Henry Houssaye, toc. cit
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gnole... Vous vous perdez, je vous le dis. Quelle est donc votre ambition ? Depuis les beaux jours de votre adolescence monarchique, qu'avez-vous fait? où allez-vous' ?...
N'adniirez-vous pas comme ce vieux marquis, moins sot qu'il n'en a l'air, choisit habilement les mots les plus propres à chatouiller la démocratique faiblesse de Victor Hug-Q et de ses amis... de i85G: Démagogiepure... Jacobinisme... Convention... Carmagnole ? Victor Hug"0 aurait dicté lai-môme qu'il n'eût pas trouvé mieux.
C'est à cette lettre qu'il aurait répondu, au mois de Juin 184G, par la pièce de quatre cent seize vers dont j'ai parlé tout à l'heure. Mais puisque cette réponse, — je l'ai démontré, — n'est pas et ne peut pas être de 1846, comment ne pas avoir, à l'endroit de la lettre elle-même, les doutes les plus sérieux? Si elle existe, qu'on la montre. Victor Hugo n'a certainement pas jeté au panier une lettre jug-ée par lui si importante, qu'il y répondait par une des plus longues pièces qu'il ait jamais écrites. Dans l'avant-propos qu'il a mis en tête de ses lettres sur leH/iin, le poète insiste sur la bonne foi, sur le souci de vérité et de scrupuleuse exactitude qu'il apporte en toutes ses publications ; il écrit ces lig-nes, que j'ai déjà eu occa.sion de citer : « On pouri-ait au besoin montrer aux curieux, s'il y en avait pour de si petites choses, toutes les pièces de ce journal d'un voyag-eur authentiquement timbrées et datées par la poste 2. » Je ne suis pas curieux, mais je voudrais bien voir [la lettre du marquis du G. d'E..., timbrée et datée par la poste.
Elle était doublement précieuse pour Victor Hug-o,
Le Rhin, t. I, p
cette lettre de 184G. Elle prouvait, d'une part, que ses opinions républicaiucs n'avaient point attendu, pour se produire, la révolution de Février ; elle montrait, d'autre part, que, s'il était vicomte, du chef de son père; s'il se rattachait, par son g-rand-père paternel, — le menuisier de Nancy! — àl'unedcs plus nobles familles de Lorraine, il se rattachait en outre, par sa mère, à une famille de vieille noblesse. Nous sommes un peu parents, lui écrit M. du C. d'E..., un marquis de la vieille roche; et lui aussitôt, armé de sa raquette poétique, prenant la balle au bond, il la renvoie avec une adresse merveilleuse; il répond :
Marquis, je m'en souviens, vous veniez chez ma mère, Vous me faisiez parfois réciter ma grammaire; Vous m'apportiez toujours quelque bonbon exquis, Et nous étions cousins quand on était marquis '.
Il n'est que de commencer. Sa mère, il le sait à merveille, est de famille bourg-eoise, fille d'un capitaine de navire marchand, Jean-François Trébuchet. N'importe : il faudra bien, coûte que coûte, que, de ce côté aussi, la transmutation s'opère, que le plomb se chang-e en or, la roture en noblesse. Du petit capitaine de navire, on fera d'abord « un riche armateur 2 » ; du père de Jean-François, on fera « un des chefs de la g-rande bourg-eoisie de la province de Bretagne^». Du grand bourg-eois au g-entilhomme, il n'y a que la main. C'est le moment d(^ faire apparaître le marquis, — un marquis
Qui n'a pas dit son nom et qu'on n'a pas rc\u,
mais qui a trouvé le temps cependant de dire à la canto-
• 1. Les Conlemplatio7\s, t. K, p. 79.
2. Victor Hugo raconté par un tcmoin de sa vie, t. I, p. IG. — Victor Hugo et son temps, p. H\.
Victor Ihigo et son temps, ioc. cit
«ade : « Mademoiselle Tréhiu'hetj je suis votre eoiisin. » Après lui, entrent en scène d'autres cousins, des comtes, ceux-là, et qui disent leur nom, le comte de Cornet et Constantin-François Volney, comte de Chassebeuf, l'un et l'autre « cousins çermains de M"*' Sophie-Françoise Trèbuchet ' ». Il est vrai que ni l'un ni l'autre ne sont ses cousins germains, et que ni l'un ni l'autre ne sont nobles : Mathieu-Auçustin Cornet est fils du « sieur Nicolas Cornet, marchand 2 » ; — Constantin-François Chassebeuf est fils d'un notaire de campag-ne, fils luimême d'un procureur de la très petite ville de (^raon *, si bien qu'il disait dans l'une de ses brochures du commencement de la Révolution : « A^ous autres, roturiers, notre noblesse est l'estime publique '*,.. »
C'est ég-al, nous avançons et le but est proche : Il ne faut qu'un bon vent qui me porte au rivage.
Ce bon vent allait venir de Nantes, d'où un ami du poète, M. Macé de Challes, reçut un jour une copie de l'acte de baptême de Sophie-Françoise Trèbuchet, mère du poète, tel qu'il est consig-né sur les registres de la paroisse Saint-Laurent, année 1772. Le texte en était ainsi conçu :
Ce 19 juin 1772, a été baptisée dans l'ég-lise paroissiale de Saint-Laurent de Nantes, par nous recteur, soussigné, Sophie- Françoise, née de ce jour ;i. cinq heures du matin, en cette
1. Propos de table de Victor Hugo. — Victor Hugo et son temps.
2. Acte de liaptême de Mathieu-Augustin Cornet. (Arc/ilves municipales de Nantes.)
3. Biographie des députés de l'Anjou, par M. Bougler, t. I", p. loû.
4. Dans cette brochure, M. Chasseheui' faisait serment de ne jamais recherciier ou accepter de titres de noblesse, ce qui ne l'empêcha point de renoncer au nom de son père pour prendre celui de Volneg et d'accepter, en 1808, le titre de comte. Les armes qu'il se donna se blasonnaient ainsi : De sable, auv ruines /intiques d'argent, surmontées d'une Jùrondelle, aussi a'argcnt, volante en bande.
paroisse Haute Grande rue, fille de dame Renée-Louise le Normand et de noble honnne Jean-Franrois Trébuchet, rapitaine de navire ; parrain a été noble homme René le Normand fils, et marraine demoiselle Renée-Franroise Robin, ledit sieur René le Normand fils, oncle maternel de l'enfant, et ladite demoiselle Robin, cousine t^ermaine de l'enfant du côté paternel, lesquels si^■nent avec nous, le père absent.
Signé: Renée-Françoise Robin ; le Normand, fils ; M. V. Bouvet ; la Drosseau, femme Siivariau; Louise le Normand; Trébuchet de la Roulais ; Louis le Normand ; Ch. M. le Normand ; F. Gallouin, recteur de Saint-Laurent '.
Comme un bonheur n'arrive jamaLs seul, à cette copie était jointe celle de l'acte de baptôme d'un frère de Sophie-Françoise, Jean-Louis Trébuchet ; et dans cet acte, la mère de l'enfant, la grand'mère du poète, était désignée : « Dame Renée-Louise le Normand du Buisson. »
La lumière était faite ! c'était chose prouvée maintenant, chose vue : Victor Hug-o était noble de partout ! Armé des précieux documents, l'ami se précipite chez lepoète, — ou était alors, il nous l'apprend lui-même, vers le milieu de l'année 1882 ; — il est reçu par Victor Hugo et « par l'excellente M"'e Drouet (?) » ; il met sous^ leurs yeux ces pièces si éloquentes dans leur simplicité. <Jui pourrait désormais se refuser à l'évidence ? Le grand-père maternel de Victor Hugo « n'était plus un ùourtjeois, mais un NOBLE - ». (^'cst écrit en toutes lettres. Voyez plutôt; n'y a-t-il pas bi(n « noble homme Jean-Fiançois Trébuchet » ? Sa grand'mère maternelle, dame Renée-Louise le Normand , était elle-même fdlc d'un noble. C'est encore écrit : ici, son frère est qualifié de « noble homme René le Noimand fils » ; là, elle est désignée comme « dame le Noimand du Buisson ».
d. Arr/iives mimiclpdlcf' de Nantea.
Les Origines de Victvr Ihu/o, par M. Macé de Challes
Du liiiissoii en deux mots! comprenez-vous, ma sœui', De ces mots séparés la force et la douceur!
Rien ne troubla, ce soir-là, la joie de l'honorable M. Macé de Challes, celle de Victor Hugo et celle non moins pure de « l'excellente M^^ Drouet (??j ». Aujourd'hui pourtant, force nous est bien de restituer à l'acte du i(j juin 1772 son véritable sens. Cet acte prouve précisément le contraire de ce que M. Macé de Challes, avec une parfaite bonne foi, je le reconnais, a voulu lui faire dire. L'expression noble homme, inscrite dans un acte de l'état civil, est tout justement un certificat authentique de roture. Avant 1789, dans les contrats et les actes de l'état civil, les g-entilshommes prenaient le titre d'écui/er^ ou de messire. Noble liomme était le titre que prenaient les bourgeois de quelque importance ; honorable homme, celui que prenaient les petits bourg-eois, les marchands, les artisans. Un avocat, un médecin, un armateur, le capitaine d'un navire marchand (c'était le cas de Jean-François Trébuchet), un procureur au présidial (c'était le cas de René le Normand), était noble homme. Un chirurg-ien, un maître perruquier, un maître maçon, était honornb/e homme. Au chapitre des biens de fortune, La Bruyère esquisse le portrait de Périandre, homme nouveau, sorti de rien, mais à qui sa g-rande fortune permet de se donner pour homme de qualité. « Tout, dit-il, se soutient dans cet homme ; rien encore ne se dément dans cette g-randeur qu'il a acquise, dont il ne doit rien, qu'il a payée. Que son père, si vieux et si caduc, n'est-il mort il y aving-t ans et avant qu'il se fît dans le monde aucune mention de Périandre ! Comment pourra-t-il soutenir ces odieuses pancartes ^, qui déchiffrent les conditions, et qui souvent font roug^irla veuve et
\. Billets d'enterrements. (Note de La Bruyère-)
les hciiticrs ? Les supprimcra-t-il aux yeux de toute une ville jalouse, malig-ne, clairvoyante, et aux dépejis île mille g-ens qui veulent absolument aller tenir leur rani;;- à des obsèques ? Veut-on d'ailleurs qu'il fasse de son père un noble homme et peut-être un Iionorable homme, lui qui est messire * ? »
Reste l'arg-ument tiré de l'acte de baptême de Jean- Louis Trébuchet, où le nom de le Normand s'ag-rémente de celui de du Buisson. Pour piquant qu'il soit, l'argument n'est g-uère solide. Nul n'ig-nore qu'au dix-huitième siècle c'était un usag-e commun, dans les familles bourg-eoises, presque toutes très nombreuses, de joindre au nom paternel un second nom, afin de se distinguer des autres membres de la famille. C'est ainsi, par exemple, que le bon Collin, l'auteur du Vieux célibataire, profita de ce que son père possédait quelques arpents dans un canton appelé Harleville pour ajouter ce dernier nom au sien. C'est ainsi encore qu'on lit dans les Mémoires de Brissot, dont le père exerçait à Chartres la modeste profession de traiteur-rôtisseur :
Né le treizième enfant de ma famille, je portais, pour être distinsTué de mes frères, suivant rusai»-e de la Beauce, le nom d'un villai^e où mon père possédait quckjues terres. Ce villag-e s'appelait Onarville '^, et Ouarville fut le nom sous lequel j'ai été constamment connu dans mon pays ; ainsi mon troisième frère fut appelé Thivars; ainsi Pétion, mon compatriote et mon malheureux ami, était ap|)elé Villeneiioe ; ainsi co.ni membul du tiers-état de l'Assemblée constituante portaient des surnoms comme nous, et, pas plus que nous sans doute, ne songeaient à s'en faire des titres à la noblesse ^.
1. Caractères de La Bruyère, édilioii dos Grands êcrirain.t de la France, par M. Ad. Regiiier, t. I, p. 252. Voy. lu note de léditeur.
CHAPITRE VI
LES MISÉRABLES. LE PAl'E
Parlons un peu de l'Empereur! » — Une Aventure de don César de bazan. — Les Misérables en 1847. — Les Contemplations. — Le discours du 13 janvier 1848. — Le Pape. — Le 24 février.
En iS47: comme en 1847, ^^^ risque de contrister son vieil ami le marquis du C. d"E..., Victor Hu^o continua de faire sa cour à Louis-Philippe et d'assister au.v réceptions de M. Guizot. Dans son volume intitulé Choses vues, je trouve les mentions suivantes :
/^ Janrier i84/. — Hier, jeudi, j'ai dîné chez M. de Salvandy, ministre de l'Instruction publique.
5 février. — Hier, j'étais aux Tuileries. Il y avait spectacle. Après l'opéra, tout le monde alla dans les galeries où était dressé le buffet, et l'on se mit à causer. M. Guizot avait fait, dans la journée, à la Chambre des députés, un discours très noble, très beau et très fier sur notre commencement de querelle avec l'Anirleterre. On parlait beaucoup de ce discours.
0 juillet. — Fête c/ies le duc fie Montpensier. ^I. de Montpensier a donné cette nuit une fête dans le parc des Minimes, au bois de Vincennes. C'était beau et charmant... M. de -Montpensier faisait les honneurs avec beaucoup de bonne i^Tàce. On dansait sous une immense marquise où se tenaient les princesses. Elles y étaient toutes, excepté M"ie la duchesse d'Orléans. M. le duc d'Aumale était revenu exprès de' Bruxelles pour assister à la fête '.
Victor Hugo, Choses vues, pp. i
En même temps ([u"il fii-quentait' chez les princes d'Orléans, Victor Hug-o entretenait les meilleures relalations avec les Bonaparte, ce qui d'ailleurs, il le savait bien, n'était point vu de mauvais œil aux Tuileries. «Victor Hug-o, dit M. Granier de Cassag-nac dans ses Souvenirs, s'honorait de relations entretenues avec le roi Joseph, vivant aux États-Unis sous le nom de comte de Survilliers. Sa maison de la place Royale était, sinon un point de ralliement, du moins un lieu de rencontre pour les anciens impérialistes. J'y ai vu le prince Joachim Murât, fils du roi de Naplcs, et j'y ai connu M^e Hamelin, amie de l'impératrice Joséphine et de la reine Hortense*. »
Le i4 juin 1847, on discutait au Luxembourg" une pétition du prince Jérôme Bonaparte, ex-roi deWestphalie, qui sollicitait l'appui de la Chambre des pairs pour obtenir de voir rapporter, en ce qui le touchait, lui et son fils, la loi de bannissement. Victor Hugo appuya la pétition. Il redit à la tribune ce qu'il avait dit tant de fois dans ses vers, son admiration pour César, son culte pour l'empereur :
In medio mi/ti Cxsar erit templumqtie lenehit.
« Quant à moi, s'écriait-il, je suis, par moment, tenté de dire à la Chambre, à la presse, à la France entière : « Tenez, parlons un peu de l'empereur, cela nous fera du bien 2. » Il a du reste bien soin de faire l'éloge duro^ Louis-Philippe, qu'il appelle « le plus éminent des rois de l'Europe ». Il ne nég-lig-e pas non plus de célébrer la Chambre des pairs, qui est pour lui « cette sage et illustre assemblée ».
Moniteur du lii juin
Glorifier ainsi, du môme coup, l'empereur Napoléon, le roi Louis-Philippe, et la Chambre des pairs par-dessus le marché, voilà qui n'était g-uère républicain. Victor Hug-o ne disait-il pas d'ailleurs^ dans ce même discours : « Je leur imposerais (aux membres de la famille Bonaparte) une condition, une seule : ce serait de demander leur rentrée. — De la demander à f[ui ? An roi, qui représente /'uni té inviolable et perpétuelle delà nation, et aux Chambres, qui en représentent le mouvement, la pensée et la vie *. » La monarchie paraissait solidement assise. C'était elle qui distribuait les ambassades et les portefeuilles ministériels : V'ictor Hug-o était monarcliiste. Dans son discours de réception à l'Académie, parlant de Napoléon, il avait écrit cette phrase : « L'homme qui, comme il l'a dit plus tard à Sainte-Hélène, eût fait Pascal sénateur et Corneille ministre, avait trop de grandeur en lui-même pour ne pas comprendre la g-randeur dans autrui "-. » Si Louis-Philippe,
1. Moniteur, loc. cit. — Dons le n^cueil do ses discours, publié «n 1875 (Actes et Paroles, 1. 1), Victor Hugo a supprimé ce passage.
2. « Gc mot, écrivait M. Charles Maguin dans son compterendu de la séance, ce mot tant répété, tant commenté, Corneille ministre, n'est pas plus vrai que celui d'enfant sublime, que M. de Salvandy a rappelé en l'amendant, et qu'il aurait mieux fait de laisser dans les biographies où il est né. Quant au mot véritable de Napoléon sur Corneille, il est beaucoup plus sensé, beaucoup plus spirituel, et, si j'ose le dire, d'une tournure beaucoup plus française que celui que la préoccupation de M. Hugo lui a substitué. Voici le fait : Un matin, à Saint-Cloud, et non pas à Sainle-IIéléne, à propos de la tragédie d'Hector, Napoléon se mit à parler du Théâtre-Français; quelqu'un vint à prononcer le nom de Corneille : « Corneille! s'écria-t-il, Corneille! s'il vivait, je le ferais prince! » Voilà le mot vrai, et ie le préfère. Corneille prince! et pourquoi non? Cette alliance de mots est heureuse et naturelle, et depuis longtemps admise dans la langue. Corneille n'est-il pas un des princes de la poésie? le prince de la tragédie française? En vérité. Napoléon me parait avoir ici tout l'avantage; et la meilleure réponse à M. Victor IJugo était la citation du mot textuel. » Charles Maguin, Méditations historiques et littéraires, t. I, p. 385.
après avoir fait Pascal sénateur, s'airctnit à mi-chemin et ne se décidait pas k faire Corneille ministre, l'heure du poète ne pouvait néanmoins tarder longtemps. Vienne une rég-ence, et nul doute qu'il ne soit appelé, lui^ l'ami du duc et de la duchesse d'Orléans, à servir, à défendre le jeune roi, leur fils.
En attendant, il prépare de nouvelles œuvres. Je trouve dans'le feuilleton de Théophile Gautier sur Don César de Basan, drame de MM. Dumanoir et d'Ennery, les lignes suivantes:
Victor Ilugo lui-même, portant au fils de son cerveau cette afFection que .Shakespeare ressentit à l'endroit de Falstaff, et Beaumarchais à l'endroit de Figaro, a fait une comédie inlitalce une Aventure de don César de Bazan; la résolution qu'a prise le poète de ne plus faire représenter de pièce l'a empêché de la produire sur le théâtre; mais elle paraîtra sans doute un jour sous la forme de livre, et le vrai, le seul César de Bazan, ressuscitera alors avec ses véritahles allures'.
Ces lig-nes de Théophile Gautier sont du 5 août i844. En i846, Victor Hug-o avait .sur le chantier, non plus une comédie, mais un roman, les Misérables. Il avait pou.s.sé très avant cet ouvrag-c au mois de septembre 18/I7 P^^'^" que, à cette date, le plus fervent de ses disciples, M.Aug-uste Vacquerie, le suppliait de ne pas en retarder la publication ; pui.sque, le '^\ juillet i848, dans le premier numéro de VEvénenient, Charles Hugo pouvait écrire : « En i83o, nous avons eu le roman de Notre- Dame de Paris; en 1848, nous aurons le livre desMisé-
i. La Presse du o août 1844. — Cette comédie n"a janiois paru. A-t-elle vraiment existé?
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rabh'fi. » La page de M. ^'acq^leric est furieuse à plus d'un titre, et j"hésite d'autant moins à la reproduire quaprès Tavoir insérée dans la première édition de Profils et Griinaces.Wwienv a cru devoir la supprimer dans les éditions suivantes :
Sur notre instante prière, il ouvrit le beau secrétaire chinois, et comme ce millionnaire d'idées était en humeur de prodigalité^ il nous dit de choisir ce que nous voulions, ode, roman ou drame. Les trente tiroirs du charmant meuble débordaient de manuscrits accumulés, le bois faisait des efforts inouïs pour en posséder des quantités impossibles, la laque s'écaillait et laissait tomber par endroits sa peinture superbe, lâchant un oiseau d'or pour retenir une strophe.
Nous hésitions entre ces étapes de merveilles, malheureux à force (le bonheur comme une femme entre des dentelles et des perles. Notrc-Dcime de Pa/'is nous disait : choisis le roman, et les Voi.r intérieures : choisis les vers ; maïs Marie Ttiilor nous criait : prends le drame. Ne pouvant nous décider, nous fermâmes les yeux, et nous touchâmes du doigt un tiroir au hasard. Le hasard fut pour le roman.
Donc, nous l'entendîmes, le commencement de cette épopée des Misérables qui dépassera, nous le prédisons sans peur, la fortune miraculeuse de Xotre-Daine de Paris. Et les heures passèrent, et la nuit se consuma, et de minces raies de jour firent pâlir la lampe,.et notre émotion fut telle qu'aujourd'hui, après deux mois, nous ne pensons pas à ces pages sacrées sans nous sentir troublé à un point indicible. Nous ne reprendrons parfaitement nos sens que quand la publication de ce poème unique nous permettrai d'en parler et de répandre au dehors l'admiration (jui nous étreint la gorge.
Qu'il soit donc terminé vite et publié aussitôt, ce livre sombre et rayonnant, si impitoyable et si fendre '... »
Le disciple donnait, ce jour-là, au maître un excellent conseil. Si Victor Hugo eût à ce moment terminé son livre, s'il Tavait publié avant la révolution de i848,
1. Auguste Vacquerie, Profils el Grimaces, 1" édition, iSoG, pp. 111-114.
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on peut affirmer sans crainte que le livre eut été admirable de tous points. Et d'abord il n'aurait pas eu dix volumes. Il ne renfermerait pas ces dig-ressions sans nombre et sans fin auxquelles l'auteur s'est laissé aller dans ses long-ues matinées d'exil, — ces hors-d'œuvre dont un critique s'est amusé à dre.sser l'inventaire et qui remplissent 985 pag-es, soit à peu près le tiers de l'ouvrag-e *. Il n'offrirait pas enfin ce défaut capital d'être une œuvre où les contradictions se rencontrent à chaque pag-e, où les insultes à la relig-ion se mêlent aux inspirations les plus chrétiennes, où les évèc[ues catholiques s'ag-enouillent devant les conventionnels pour recevoir leur bénédiction, où « le divin Marat » est mis à côté de Jésus-Christ 2 !
\J épopée des Misérables, — - M. Vacquerie avait raison de lui donner ce titre, — est vraiment g-rande par divers côtés; elle lest surtout par la conception, cjui est d'une vérité profonde, à la fois puissante et simple. Jusc|u'Ici Victor Hugo avait fait reposer chacun de ses romans et de ses drames sur une antithèse, au fond toujours la même, sur la rencontre dans le même cœur, dans la même âme, des sentiments les plus contraires. Il n'avait cessé d'associer à la bassesse la sublimité, à la dItTormité morale la plus hideuse la vertu la plus pure. Et cette vertu, remarquez-le bien, ne succédait pas au vice et au crime, elle coexistait avec eux. Vice et vertu faisaient bon ménag-e ensemble. La courtisane avait
Elude sur les Misérables, par M. Courtat
2. Les Misérnbles, 3" partie, livre III. ch. i. — Voici lu texte de cet incmyable et monstrueux passage : « Marat s'oublie comme Jésus. Ils se laissent de cùlé, ils s'omettent, ils ne songent point à eux. Ils voient autre chose qu'eux-mêmes. Ils ont un regard, et ce regard cherche l'absolu. Le premier a tout le ciel dans les yeux ; le dernier, si énigmaliquc qu'il soit, a encore sous le sourcil la pâle clarté de l'inliiii \'énérez, quoi qu'il fasse, quiconque a ce signe, la prunelle-étoile. »
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des candeurs de vierg-e, des blauelieurs de lys, elle n'en restait pas moins courtisane. L'empoisonneuse était la plus tendre, la plus admirable des mères, elle n'en continuait pas moins à verser le poison à pleines coupes. Dans les Misérables, Victor Hugo a changé tout cela. Jean Valjean n'est pas un criminel qui mène de Iront le vol et la bienfaisance, le crime et la sainteté. C'est un homme qui, après avoir failli, après être tombé, se relève; qui, après avoir traversé le bag'ue, monte aux plus hauts sommets de l'honneur, mais qui n'}' monte que parce qu'il a c/iaiif/é, parce qu'il s'est converti. L'idée qui domine tout le livre, c'est l'idée chrétienne, l'idée catholique de la réhabilitation par le repentir. Coupable et flétri, l'àme ulcérée, le coMir gros de haine, Jean Valjean s'est trouvé face à face avec un prêtre de Jésus- Christ, avec iNP'" Bienvenu, évêquedeD. — L'indulgence céleste, le pardon sublime de l'homme de Dieu l'ont ébranlé, terrassé, vaincu. Cette clarté qu'il n'avait jamais vue jusque-ltà a chassé les ténèbres qui obscurcissaient son âme. «... 11 tomba épuisé sur une grosse pierre, les poings dans ses cheveux et le visag-e dans ses genoux, et il s'écria : Je suis un misérable! Alors son cœur creva, il se mit à pleurer... Combien d'heures pleura-t-il ainsi ? Que fit-il après avoir pleuré?... Le voiturier qui faisait à cette époque le service de Grenoble, et qui arrivait à D. vers trois heures du matin, vit, en traversant la rue de Lévêché, un homme dans l'attitude delà prière, à genoux sur le pavé, dans l'ombre, devant la porte de M?'" Bienvenu 1. » Valjean s'est agenouillé : lorsqu'il se relèvera, il sera un homme nouveau; il commencera une nouvelle vie, toute différente de l'ancienne, et qu'il édifiera sur cette parole de l'évêque : « Jean Valjean, mon frère,
vous n'appartenez plus au mal, mais au bien. C'est votre âme que j<' vous achète; je la retire aux pensées noires et à l'esprit déperdition, et je la donne à Dieu*. » Il devient bon, bienfaisant, modeste, il se sacrifie par amour de la justice, il s'élève jusqu'à l'héroïsme et jusqu'au surnaturel de la vertu chrétienne: et jamais la pensée de l'évêque ne le quitte, sa parole lui est jusqu'à la fin une lumière et une force, et quand il va mourir, le crucifix à la main, les jeux levés vers le ciel : « Je ne sais pas, dit-il, s'il est content de moi là-haut. J'ai fait ce que jai pu 2. ))
Les Misérables ont paru seulement en 1862 ; mais dès la fin de 1847, ^^^ deux premiers volumes, où se trouvent les fig-ures de M""" Bienvenu, de IM"^ Baptistine et de sœur Simplice, étaient entièrement terminés. C'est de beaucoup la partie la plus remarquable du livre : elle serait bien près d'être parfaite, n'était les retouches que l'auteur a faites plus tard à .son tableau et qui l'ont un peu g-âté.
Certes les honnêtes gens ont ,'plus d'un g-rief légitime contre la révolution de 1848. Aie permcttra-t-on de dire qu'à ces 'g-riefs il convient d'ajouter le tort qu'elle a fait aux lettres françaises en les privant d'un chef-d'œuvre? J'estime, pour ma part, que l'enthousiasme de M. Yacquerie, écrivant, au mois de septembre i^'4y, les lig-nes qu'on a lues plus haut, était presque ju.stifié à ce moment. Si les Misérables avaient été continués et terminés dans le même esprit qui avait présidé à leur conception ; s'ils n'avaient pas été dénaturés, envenimés par les pas-
2. Ihid., '6' partie, livre IX, ch. v. — Voir les belles pages de Louis Veuillot sur les deux premiers volumes des Misérables, lierue iltt iivmdp cal/iollf/i/e (2.") avril 180:2). t litdes sur Victor Hugo pu V Louis W'uillot, i>i>. l':j8-:282.
sions de l'auti'ur ilevcniu démai^og-ue et socialiste; s'ils n'avaient pas été démesurément enflés et grossis par des épisodes qui débordent le cadre primitif, cpii sont en dehors de la conception première et u£^i appartiennent pas, l'œuvre du poète, — qui reste encore, je le reconnais, très puissante et très belle, — serait la plus admirable qu'il eût écrite, une des plus belles de notre littérature. Elle eût été vraiment cette épopée que l'on était en droit d'attendre du jgénie de Victor Hugo, qu'il pouvait faire et qu'il n'a pas faite.
Les Misérables n'ont pas seuls souffert de la révolution de Février; elle a été ég-alement funeste aux Contemplations. Publié en i856, ce recueil se compose de deux \o\\\mes: Autrefois, Aujourd'/iui. Le premier volume a été entièrement composé avant i848, ainsi que la première partie du second. C'est là que se trouvent les pièces vraiment belles du livre, et en particulier celles que le poète a écrites sur la mort de sa fille:
11 est temps que je me repose; Je suis terrassé par le sort '...
Et encore :
Quand nous habitions tous ensemble Sur nos collines d'autrefois ^. . .
Et surtout les admirables stances :
Maintenant que Paris, ses pavés et ses marbres Et sa brunie et ses toits sont bien loin de mes yeux
Ibid., livre IV, vi
Maintenant que je suis sous les branches des arbres, Et que je puis songer à la beauté des cieux *...
Qu'il y a loin de ces pièces à celles qui terminent l'ouvrag'e et que l'auteur a composées en i854 et i855 ! Il y expose en vers apocalyptiques sa nouvelle relig-ion, di2;'ne couronnement de sa politique nouvelle. Pour narg-uer le pape, pour faii'e pièce aux curés, il n'a rien trouvé de mieux que de i^essusciter à son usage la vieille niétempsychose. Il log-e des âmes de trépassés dans tous les objets de la création, dans le caillou du chemin, dans le chardon qui borde la route, dans l'âne qui mangue le chardon. Ce tig-re, c'est Domitien ; ce loup, c'est Henri YIII; ce rocher, c'est Louis XI ; ce chardon, c'est Attila; ce cheval, c'est Brunehaut, et ce pavé, Frédég-onde. Comme il a le cœur très tendre, le poète pleure sur ces malheureux et nous invite à pleurer avec lui :
Pleurez sur l'araignée immonde, sur le ver,
Sur la limace au dos mouillé comme l'hiver,
Sur le vil puceron qu'on voit aux feuilles pendre.
Sur le crabe hideux, sur l'afTreux scolopendre,
Sur letTrayanl crapaud, pauvre monstre aux doux yeux-...
Au milieu de toutes ces insanités, Victor Hug-o a eu un éclair de bon sens. En tête de la pièce dans laquelle il développe son système relig'ieux, il a écrit : Ce que dit la bouclie' d'ombre 3.
Il est un troisième ouvrag-e de Victor Hug-o, commencé avant 1848, ainsi que les Contemplations et les
Ibid
Misérables, et ({ui n'a été terminé^ comme eux, que lonylciups après la révolution de Février. Je veux parler (lu Paj)e, publié en 1878.
En 1846, Victor Hu2;'0 rendait hautement justice à la grandeur morale et aux bienfaits de la Papauté. Il disait dans son discours sur la question polonaise ;
Au moyen-àge, Rome était un État de quatrième rang-, mais une puissance de premier ordre. Pourquoi? C'est que Rome .s'appuyait sur la religion des peuples, sur une chose d'où fontes /es cir il isat ions découlent...
Auj()urd'l)ui la France a hérité d'une partie de la puissance spirituelle de Rome; la France a, dans les choses de la civilisation, l'autorité que Rome avait et a encore dans les choses de la religion.
Ne vous étonnez pas, Messieurs, de m'entendre mêler ces mots : civilisation et religion; la civilisation, c'est la religion appliquée '.
Victor Hug-o prononçait ces paroles le 19 mars 1846. Moins de deux mois après, le 16 juin, Pie IXremplaçait Grégoire XVI sur le trône pontifical. Voici comment le poète, dans une conversation avec M. Guizot, appréciait le nouveau pape et l'autorité dont il était investi :
Si Pie IX veut, il sera le souverain le plus puissant de l'Europe. On ne sait pas ce que peut être un pape. Un pape qui marcherait avec son temps devrait dominer et pourrait soulever le monde. lia un levier si énorme, — la foi, la conscience, l'esprit 1 Toutes les âmes sont des mines toujours chargées pour l'étincelle qui jaillirait d'un pareil pape. Quel incendie, s'il lui plaît! quel rayonnement, s'il le veut -1
Lorsque s'ouvrit l'année 1848, Victor Hugo était parmi les plus ardents admirateurs de Pie IX, Le i3 janvier,
\. Moniteur du 20 mars 1846.
Victor Hugo, Choses vues, p. 170. — 18 décembre
dans la discussion de l'adresse, il prononça un discours d'où je détache ce passag-e :
Il y a, à l'heure où nous parlons, sur le trùno de saint Pierre, un homme, un pape, ipù a suhitement aholi toutes les haines, toutes les défiances, je dirais presque toutes les hérésies et tous les schismes: qui s'est fait admirer à la fois, j'adopte sur ce point pleinement les paroles de notre noble et éloquent collèn'ue M. le comte de Montalembert, qui s'est fait admirer à la fois, non seulement des populations qui vivent dans l'Eiilise romaine, mais de l'Angleterre non catholique, mais de la Turquie non chrétienne : qui a fait faire enfin, en un jour, pourrait-on dire, un pas à la civilisation humaine...
Pie IX enseisî'ne la route bonne et sûre aux rois, aux peuples, aux hommes d'Etat, aux philosophes, à tous. Grâces lui soient rendues!... Il est venu faire voir aux nations que l'Evang-ile contient toutes les chartes ; que la liberté de tous les peuples comme la délivrance de tous les esclaves était dans le cœur du Christ et doit être dans le cœur de l'évcque ; que celui-là qui a dans l'àme la vraie charité divine, la vraie fraternité humaine, a en même temps dans l'intelligence le vrai génie politi(|ue, et qu'en un mot, pour (|ui gouverne les hommes, c'est la même chose d'être saint et d'être grand.
Messieiu's, je ne parlerai jamais de l'ancienne papauté, de l'antique papauté, qu'avec vénération et respect; mais je dis cependant que l'apparition d'un tel pape est un événement immense '.
1. Monileur du 14 janvier 1848. — Louis Veuillot, dans l'Univers du 14 janvier, traçait ce croquis do la séance : « La discussion sur l'Italie a tourné court. La Chambre, satisfaite du paragraphe additionnel proposé par la Commission, était pressée de voler. Elle a entendu M. Cousin à peu prés par curiosité, M. Huf/o tout à fait par résiynaiion. Cependant l'illustre poète promettait d'être très sommaire, et, si nos oreilles ne nous ont pas trompé, très sérieux. Il a été, en effet, l'un et l'autre; néanmoins, on ne L'a pas écouté, signe à peu prés certain qu'il ne disait rien de neuf. Les Assemblées ont un flair admirable pour connaître, dés les premiers mots d'un orateur, s'il présentera des aperçus originaux ou s'il répétera simplement ses devanciers. M. Hugo n'a l'ait qu'ajouter quelques antithèses et quelques métaphores aux discours de la veille, comme M. Cousin, dans un sentiment moins sincère, n'y avait ajouté que des gestes. Le vote a été unanime. » Mélanges velioieux, Instoriijues, politiques et littéraires, par Louis Veuillot, 1" série, t. IV, p. G9.
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J'ai cité;, au précédent chapitre, le mot de M. Jules Simon : Tout ce quil disait à la tribune aurait pu iHre mis en vers. C'est précisément ce qui arriva au discours du i3 janvier 18^8 ; Victor Hug-o le mit en vers. Il traça un portrait idéal du chef de la catholicité. Il le montra, le cœur allVimé de justice, dévoré du zèle des âmes, protecteur des faibles, appui des souffrants, père des pauvres. Mais comment publier ces vers après 1862 ? Comment les publier après les Châtiments, où il avait traité Pie IX d'assassin et de boucher :
Le pape Mastaï fusille ses ouailles;
Il pose là l'hostie et commarule le feu...
Saint-Pére, on voit du sang aies sandales blanches!
Borgia le sourit, le pape empoisonneur...-
Ce qui mène aujourd'hui votre troupeau dans l'ombre,
Ce n'est pas le berger, c'est le boucher, Seigneur 'I
Comment les publier, après 1867, après ce poème de Mentana, où il avait appelé Pie IX le sinistre vieillard, où il avait dit :
Que de sang sur ce prêtre, ô pâle Jésus-Christ!... Vicaire de celui qui tendait l'autre joue, A cette heure, ô semeur de pardons iniinis, Ce qui plail à ton cœur et ce que tu bénis, Sur notre sombre terre où l'âme humaine lutte. C'est un fusil tuant douze hommes par minute ! La papauté féroce avoue enfin l'enfer *.
Le poète, on le sait, n'aimait pas à rien perdre. Un jour, il tire d'un de ses tiroirs le poème commencé en 1848, et resté inachevé. Il supprime des vers, en ajoute d'autres, saupoudre le tout de blasphèmes et lui donne un nouveau cadre. Ce cadre, le voici :
La scène s'ouvre au Vatican, dans la chambre du pape, la nuit:
i. Les Châtiments : Carte d'Europe. Novembre 18.^2. 2. MEMAXA, novembre 18C7. —Victor Hugo, Pendant Vexil, p. 316.
LE PAPE, dans son lit.
Ah ! je m'endors ! — Enfin !
{H s'endort.)
Pendant son sommeil, les divers épisodes du poème se déroulent successivement, et dans tous le pape se montre grand, désintéressé, dicjne des bénédictions des hommes et des bénédictions de Dieu :
DIEU
Fils, sois béni.
Ici se place la dernière scène, celle du réveil :
Le Vatican, — La chambre du pape. — Le ynatin.
LE PAPE, se réveillant.
Quel rêve AFFREUX je viens de faire !
Grâce à ce cadre ing"énieux, à ce truc habile, l'ancien panég-yrique se trouve transformé en satire sacrilège :
Amphora cœpit Institui; currento rota... iirceus exit '.
Victor Hugo était tout à ses vers en l'honneur de Pie IX, lorsqu'il fut réveillé par le coup |de foudre du 24 février.
Dans l'après-midi de cette journée, il apprend coup sur coup que Louis-Philippe vient d'abdiquer en faveur de son petit-fils, le comte de Paris ; que le duc de Nemours, rég-ent de droit, s'efface devant la rég-ence de sa bellesœur; que la duchesse d'Orléans, accompagnée de ses deux enfants et du duc de Nemours, s'est rendue à la Chambre des députés ; que les acclamations de la Chambre presque entière ont salué le comte de Paris comme roi de France et sa mère comme régente, sous la g-arantie
Horace, Ars poetica
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ilu vœu national. Victor Hiig-o se précipite sur la place de la Bastille, voisine de sa demeure, et là, en présence <rune foule énorme, ouvriers et g-ardes nationaux, il proclame la royauté du comte de Paris et la rég-ence de la duchesse d'Orléans '. Il est à ce moment deux heures après midi. Il ne se doute pas, hélas! qu'à ce même moment, au Palais-Bourbon, un autre grand poète, Lamartine, fait voter, non par les députés chassés de leurs bancs , mais par les émeutiers qui ont envahi la salle, l'établissement d'un gouvernement provisoire charg"é de consulter lepa^'s.
Une heure, une minute, devant l'abdication de Louis- Philippe et la rég'ence de la duchesse d'Orléans, dans la ville soulevée, sur cette place pleine de peuple, au pied de cette colonne du haut de laquelle le Génie de la liberté semble étendre sur lui ses mains pleines de couronnes, Victor Hug-o a pu croire, il a cru qu'il touchait à l'accomplissement de son rêve, qu'il tenait enfin ce portefeuille de ministre si passionnément désiré, entrevu uu instant, — évanoui pour jamais :
Eteint, évanoui, dissipé dans les airs!
Apparu, disparu, — comme uu de ces éclairs ^ !
i. Moniteur du 2i mai 1830.
CHAPITRE VII
l'assemblée constituante
Victor Hugo et Lamartine au 24 février 1848. —Alexandre Dumas et les curés de Paris. — L'élection du 4 juin. — Victor Hugo et l'état de siège. — De la place Royale à la rue d'Isly. — L'ÉVÈSEMEST. — Le National s'amuse. — Charles Hugo, Lamennais et Barbés. — M. Auguste Vacquerie eila Marseillaise.
La Chambre des pairs était tombée avec la royauté. Le soir du 24 février, Victor Hug-o n'était plus rien qu'un académicien et un g-rand poète. Victor Hug-o n'était rien, — et Lamartine, à la même heure, était tout. Après avoir commis la faute d'ouvrir la porte à une révolution, Lamartine conjurait une révolution plus terrible, domptait des passions furieuses, faisait reculer le drapeau roug-e et conservait à la France le drapeau qui la rassurait. Pendant trois mois, il allait parler à Paris, à la France, à l'Europe, avec un éclat incomparable; il allait jouir d'une popularité inouïe. Le jour où la nation se réunira, dans ses comices, il sera nommé dans dix départements *, il sera l'élu de 2.800.000 voix. A l'ouverture de l'Assemblée nationale, quand, après avoir rendu compte de ses actes, il descendra delà tribune, l'Assemblée tout entière se lèvera devant lui ; revenu à son banc, il lui faudra se
1. Bouches-du-Rhonc, Cùto-d"Or , Dordogne , Finistère, Gironde, Ille-et-Yilaine, Nord, Saùnc-et-Loire, Seine et Seine- Inférieure.
lever trois fois à son tour devant l'ovation prolong"éedes représentants du peuple. Ces hcui'es seront courtes, sans doute; ces triomphes n'auront pas de lendemains; mais quelques semaines lui auront suffi pour inscrire son nom dans l'histoire en traits ineffaçables. Lorsqu'il sortira du pouvoir, il pourra répéter ces vers d'un poète, ami de sa jeunesse :
C'est pour périr bientôt que le flambeau s'allume, Mais il brille un moment sur les autels des dieux ' !
Oui pourrait dire quels ravag-es a e.xercés, dans l'àme de Victor Hug-o, ce spectacle de Lamartine, chef du g'ouvernement, salué, acclamé par tout un peuple? Est-ce qu'il n'avait pas, lui Hug-o, cent fois plus de génie que Lamartine -, plus d'éloquence, d'idées, de volonté, d'énerg-ie '? Le rêveur des Méditations avait g-ravi les plus hautes cimes du pouvoir, et lui, le penseur, LE MAITRE, resterait en chemin ? Gela n'était pas possible, cela ne serait pas ! Victor Hug-o se jura qu'il arriverait. Lui aussi toucherait le but, dût-il pour cela renier toutes ses convictions, chang-er et chang-er encore, servir dans tous les camps, défendre et déserter toutes les causes ! Nous allons le suivre dans cette course au pouvoir, achai'née, furieuse, misérable. S'il nous arrive d'être sévère pour lui, dur peut-être, n'oublions pas que ses actes trouvent en partie leur explication, sinon leur excuse, dans les impressions qu'il avait ressenties au lendemain du 24 février : le cerveau d'Olympio n'avait pu résister à ce que j'appellerai le coup de soleil de Lamartine.
1. Vers de Charles Loyson, dans le Bonheur de i'étiide, 1817.
2. M. Auguste YacqueVie écrivait, vers ce même temps (septembre 1847), à propos de « la foi de Victor Hugo en lui-même »: Lu preyniere condition du génie est un ORGUEIL SAXS BORXES. » [Profils et Grimaces, i" édition, p. 113.)
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Le décret du 5 mars 1848 avait déclaré électeurs tous les Français àg-és de vingt et un ans, et éligibles tous les Français âgés de vingt-cinq ans, sans condition de cens. Ce décret mit en émoi la république des lettres. Romanciers, poètes, journalistes, tous les ouvriers de la pensée s'imag-inèrent, non sans naïveté, que le peuple leur sei'ait plus clément que la bourg-eoisle,et que le suffrag-e universel irait droit à leurs noms. Tandis qu'Alfred de Vigny, Alphonse Karr, et vingt autres se présentaient en province, Balzac, Alexandre Dumas, Victor Hugo posaient leur candidature à Paris. Alexandre Dumas adressait à tous les curés de la capitale cette circulaire qui vaut .seule un long- roman :
Monsieur le Curé,
Si, parmi les écrivains nioïK'rnes, il est un homme qui a défendu le spiritualisme, proclamé l'âme immortelle, exalté la relis;'ion chrétienne, vous me rendrez la justice de dire que c'est moi.
Aujourd'hui, je viens me proposer comme candidat à l'Asssmhlée nationale. J'y demanderai le respect pour toutes les choses saintes; la religion a toujours été pour moi au premier rang.
Je crois la nourriture spirituelle aussi nécessaire à l'homme que la nourriture matérielle; je crois qu'un peuple qui saura allier la liberté et la religion sera le premier des peuples, je crois enfin que nous serons ce peuple-là.
C'est dans le désir de contribuer, autant (piil sera en moi, à cette œuvre sociale, que je viens vous demander, non seulement votre voix, mais encore les voix fjue la haute confiance inspirée par votre caractère peut mettre à votre disposition.
Je vous salue avec l'amour d'un frère et rhuniilité d'un rhrétien.
Alexandre Dcmas '.
Le Hepvésenlaiil du peuple, 4 juin
Ce diable criiomme avait le don de rendre amusante la politique môme. On pense bien que Victor Hugo prenait les choses moins gaiement : il était sérieux comme un aug-ure. Dans sa lettre aux électeurs, en date du 20 mars 1848, il écrivait:
J'appartiens à mon pays, il peut disposer de moi...
J'ai écrit trente-deux volumes, j'ai fait jouer huit pièces de théâtre, parlé six fois à la Chambre des pairs...
î\Ion nom et mes travaux ne sont peut-être pas absolument inconnus de mes concitoyens. Si mes concitoyens jugent à propos, dans leur liberté et dans leur souveraineté, de m'appeler à siéger, comme leur représentant, dans l'assemblée qui va tenir en ses mains les destinées de la France et de l'Europe, j'accepterai avec r-eciieillement cet aiisfcre mandat...
S'ils ne me désignent pas, je remercierai le ciel, comme ce Spartiate, qu'il se soit trouvé dans ma patrie neuf cents citoyens meilleurs que moi...
Cette circulaire, au demeurant assez banale, méritait d'être louée en ceci que le mot de République n'y était pas prononcé.
Les élections eurent lieu le 28 avril. Paris avait trentequatre députés à nommer. Lamennais arriva le trentequatrième avec 104.871 voix. Victor Hugo n'était pas élu. Il venait seulement le quarante-huitième, avec 09.446 voix, immédiatement suivi par Chang-arnier, qui en avait obtenu 58.654. Lamartine était élu le premier avec 259.800 voix, ce qui faisait dire à un homme d'esprit : « Ce n'est pas étonnant, il y a longtemps que nous savions que Lamartine valait une foule de Millevoyes '. )»
L'Assemblée nationale se réunit le 4 m^i- P^i' suite d'options, d'annulations ou de démissions, il y eut lieu de procéder à de nouvelles élections dans vingt-trois dépar-
\. Armand de Pontmartin, Opinion pithlique du 2 mai 1848.
tements, notamment dans celui de la Seine, appelé à nommer onze représentants.
Victor Hug'O se remit sur les rang-s. Quatre listes étaient en présence: celles diiA^ational, de la Réfonne, des Clubs, — et celle du Constitutionnel. C'est sur cette dernière que fig-urait Victor Hug-o, en compag-nie du g-énéral Cliang-arnier et de M. Thiers, que les républicains tenaient alors pour leur plus dangereux adversaire. A la veille de l'élection, une feuille démocratique appréciait en ces termes la candidature du poète : « Favori de Guizot, abonné des Tuileries, coui'tisan émérite; à l'afFût de toutes les g-loires, de tous les noms, promenant sa g-randeur ennuyée, se posant tout vivant sur un piédestal d'argile pétri de ses mains; suivi d'un état-major dont la morale n'est pas le premier but, se comparant à Corneille, daig-nant amnistier Racine, espérant le Panthéon, accusant la société et rêvant le Mirabeau. Voilà Ihomme que nous avons vu haranguer le peuple, le flattant dans ses jours de colère quand il est roi, lui prodiguant l'injure quand il est vaincu ^ »
Le dimanche 4 juin, Thiers, Chang-arnier et Victor Hugo furent élus. Cette fois, Victor Hug-o venait le septième avec 8G.965 voix. Le huitième était Louis-Bonaparte, avec 84.420 voix. Le neveu de Napoléon et le poète qui avait chanté le Retour de l'Empereur arrivaient ensemble, portés par les mêmes sufïrag-es. Et c'était justice. Victor Hug-o était, à cette date, un fervent impérialiste. Quelques jours avant le vote, le 29 mai, dans la séance des cinq associations d'art et d'industrie, il avait dit en défendant sa candidature : « J'ai demandé, il n'y a pas encore un an de cela, c[ue la famille de l'empereur ren-
L Organisation du travail, n° i, 3 juin
Irût en France. La Chambre me l'a refusé, la Providence me Va accordé^. »
Victor Hugo prit séance à l'Assemblée nationale le 1 3 juin. Dès le 20 juin, il montait à la tribune. On discutait la question des ateliers nationaux. Ils avaient fourni un nombreux continc-ent à l'émeute dans la iournée du 10 mai. Leur dissolution immédiate était réclamée par l'immense majorité de l'Assemblée, et si elle ne fut pas décrétée brusquement et d'urg-ence, on le dut surtout à M. de Falloux. « Ne fermons pas, disait-il dans la .séance du 3o mai, ne fermons pas une porte à l'oisiveté sans en ouvrir deux au travail; » le iq juin, il proposa d'allouer aux ateliers nationau.x une allocation de 3 millions et de continuer les pouvoirs de la commission de quinze membres qui avait été charg-ée de l'e.xamen de ce crédit 2. Victor Hug-o appuya les propositions de M. de Falloux. Très déclamatoire dans la forme, son discours fut, au fond, très conservateur:
Nous connaissions déjà, dit-il, le désœuvré de l'opulence, vous avez créé le désœuvré de la misère, cent fois plus dangereux pour lui-même et pour autrui. La monarchie avait les oisifs, la république aura les fainéants.
Non, je ne crois pas, je ne puis croire, — et je le dis en toute sincérité, — que celte pensée monstrueuse ait pu germer dans la tête de qui que ce soit, encore moins d'un ou de plusieurs de nos g-ouvernants, de créer dans la ville la plus civilisée du monde, avec les éléments admirables dont se compose la population ouvrière, des prétoriens de l'émeute au service de la liictature 1 A mon sens, le pouvoir révolutionnaire s'est mépris... On a fait monter la misère ! Prenez garde, deux fléaux sont là à votre porte ; deux monsti'es attendent et rug-issent là dans les ténèbres, derrière nous et derrière vous : la
Avant l'exil, p
2. Discours et mélamjes politiques, parle comte do Falloux, t. I, p. lO.j. — Mémoires d'un Ro>juLisle, par le mèiue, l. I, p. 333.
g-uerre civile et la i!;-uerre servile, c'est-à-dire le lion et le tig-re. Ne les déchaînez pas. Au nom du ciel, aidez-nous ' !
Victor Hugo professait qu'on ne doit jamais toucher à ses œuvres anciennes, qu'on ne doit jamais corrig-er ses ouvrag-es. Cela ne l'a pas empèclié, lorsqu'il a réimprimé ses discours, d'y faire des suppressions et des additions qui en dénaturent complètement le caractère. En un endroit de ce discours du 20 juin 1848, il avait dit : « Eh bien, — c'est aux socialistes que je m'adresse -. » Plus tard, devenu socialiste, il a refait ainsi sa phra.se : « Eh ! bien, — socialiste moi-même, c'est aux socialistes impatients que je m'adresse 3. »
Le 28 juin, à la pointe du jour, le faubourg- Saint-Antoine et le faubourg- Saint-Mai'ceau se couvrent de barricades ; les premiers coups de feu sont tirés par l'insurrection. Dans la matinée du 24, l'Assemblée décrète la mise en état de sièg-e de la capitale et la concentration de tous les pouvoirs entre les mains du g-énéral Cavaig-nac. Réunie ensuite dans ses bureau.x, elle nomme soixante commissaires avec mission de se rendre dans les différents quartiers de Paris pour faire connaître les décrets qui viennent d'être rendus. Victor Hug-o fut choisi comme commissaire par le quatrième bureau^ avec deux autres membres de la droite, l'abbé de Cazalès •* et M. Denissel ". Il fit son devoir; le 24 et le 20 juin, accompa-
Représentant du Pas-de-Calais
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gné de M. Raynal * et de plusieurs autres représentants, on le vit, rue Saint-Louis, rue Yieille-du-Temple, rue de Mon treuil, affronter les barricades et harang-uer les insurg-és ^.
Vingt-sept ans plus tard, parlant de l'insurrection qu'd avait combattue, Victor Hug-o a écrit : « L'insurrection de Juin fut fatale, fatale par ceux qui rallumèrent, fatale par ceux qui l'éteignirent... Après la victoire, il ^dut se séparer des vainqueurs... Au lieu de pacifier, on envenimait; au lieu de relever, on foudroya; on acheva l'éci^asement ; toute la violence soldatesque se déploya; Cayenne, Lambessa, déportations sans jug-ement; il s'indig'na; il prit fait et cause pour les accablés; il éleva la voix pour toutes ces pauvres familles désespérées ; il repoussa [cette fausse république de conseils de guerre et d'état de sièg^e *. »
Sauf que Victor Hugo se préoccupa du sort fait aux détenus et à leurs familles^ comme s'en préoccupèrent, du reste, presque tous les membres de l'Assemblée, sans distinction d'opinion, pas une seule de ses affirmations qui ne soit inexacte.
Le décret de ti'ansportation fut voté le 27 juin, au scrutin secret. MM. Baune, Caussidière, Pierre Leroux, protestèrent. Victor Hugo se tut.
Au mois d'août i848, Victor Hugo fut nommé viceprésident d'une réunion de représentants, formée dans le but de visiter les prisons et les forts, d'adoucir la situation des détenus et le sort de leurs familles. Cette réunion^ dont le président était M. Parisis, évèque de Lan-
Actes et Paroles, introduction, p. XXVI
grès, et qui comptait parmi ses membres MM. de Montalembert, La Rochejacquelein, de Vog-ïié, Vivien, de Falloux, marchait d'accord avec le g-énéral Cavaig-nac : en l'aii'c partie ne marquait donc point que l'on se séparât des vainqueurs. Victor Hug-o s'en séparait si peu à ce moment c[u'il traçait lui-même en ces termes le pi'ogramme de la réunion :
L'Assemblée nationale est animée des intentions les plus patrioticiues ; elle veut punir les vrais coupables et amender les égarés : mais elle ne veut rien au delà de la sévérité strictement nécessaire Cette réunion ne se compose encore que de
membres qui se sont spontanément rapprochés et qui appartiennent à toutes les opinions représentées dans l'Assemblée... Son premier soin serait de visiter les forts, en ayant soin de ne s'immiscer dans aucune des attributions du pouvoir Judiciaire ou du pouvoir administratif. Elle se préoccuperait de tout ce qui peut, sans désarmer, bien entendu, ni énerver l'action de la loi, adoucir la situation des prisonniers et le sort de leurs familles ^
Bien loin qu'il se soit élevé contre la violence soldatesque, Victor Hugo a pris la défen.se de l'armée et demandé pour ses chefs une récompense nationale. Il faisait partie du comité de l'intérieur; un jour c|ue le ministre, M. Senard, s'y était rendu, il lui demanda pourquoi le Gouvernement mettait en oubli les familles des généraux de Bréa, de Bourgon et Renaud, alors que des pensions avaient été accordées aux familles des g-énéraux Négrier et Damesme. « Il défendit énerg-iquement les droits de l'armée dans la personne de ses généraux tombés, comme l'archevêque de Paris, victimes de la plus sainte cause. Il insista vivement pour qu'une récom-
1. L'Opinion publique du 13 août 184S. — La Presse du liaoùt. - .ivaiit l'exil, p. 44'J.
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pense nationale, qui honorerait l'armée tout entière, fût accordée à leur famille ^. »
A-t-il du moins combattu l'éfal de sièf/eef les conseils de (/lierre? Dans le premier volume d'Actes et paroles, il a un chapitre intitulé : Conseils de guerre. — Etcit de siège. On y lit ce qui suit :
Tanl que dura l'élut de siège, et ci quelque époque c/ue ce fût, M. Victor Hugo regarda comme de son devoir de lui résister sous quelque forme qu'il se présentât. Un jour, le 28 septembre i848, il reçut, en 'pleine séance de l'Assemblée constituante, un ordre de comparution comme témoin devant un conseil de g'uerre... C'était l'état de sièg'e pénétrant jusque dans l'Assemblée. M. Hu<^-o refusa d'obéir à ce qu'il appela, le lendemain même, en présence du conseil, cette étrange intimation... Deux heures plus tard, nouvelle injonction de comparaître apportée par un gendarme dans l'enceinte même de l'Assemblée. Nouveau refus de M. Victor Hug-o. Dans la soirée, une prière de venir déposer comme témoin lui est transmise de la part des accusés eux-mêmes. Après avoir constaté son refus au tribunal militaire, M. Victor Hugo se rendit au désir des accusés et comparut, le lendemain, devant le Jconseil ; mais il commença par protester contre l'empiétement que l'état de siège s'était permis sur l'inviolabilité du représentant '.
Les choses ne se sont point passées tout à fait ainsi. Pas un seul instant, Victor Hugo n'a protesté contre Vétat de siège et contre la juridiction des conseils de guerre. Lorsqu'il reçut pour la première fois la cédule de comparution, il adressa au commissaire du gouvernement, M. d'Hennezel, la lettre suivante, — qu'il a eu bien soin de ne pas reproduire :
Monsieur le Commissaire, ,fe ferai mon possible, mais je ne puis répondre de me pré-
Actes et parole.'', t. l. — Avant l'exil, p. 4o
senter au conseil. Je suis renvoyé au troisième bureau, à onze heures. A midi et demi, l'Assemlilée entre en séance et entame immédiatement la question très importante de l'amendement de M. Barthélémy Saint-Hilaire sur les deux Chambres.
L'Assemblée n'admettrait certainement pas que le premier devoir du représentant lût ailleurs que dans son enceinte ; le conseil de g-uerre ne peut avoir sur ce point d'autre opinion que l'Assemblée nationale. Je répète que ma déposition n'est d'aucune importance. C'est à peine si je pourrai reconnaître le prévenu. Je ferai cependant tout ce que je pourrai pour me reiidre an conseil. Mais il peut être certain que. si Je suis (il)sent, c'est que ma présence à l'Assemblée m'aura paru indispensable. Il s'at-'it, je le répète, des plus importantes questions de la Constitution.
Recevez, INIonsieur le Conunissaire, et veuillez faire auréer à M. le président et au conseil, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.
\'ictor Hugo.
Jeudi, 28 septembre '.
Le conseil lui fait adresser un nouveau réquisitoire. Cette fois, ce n'est plus Victor Hugo, c'est le président de l'Assemblée nationale qui répond lui-même en écrivant au bas du réquisitoire les lig-nes suivantes :
Le représentant du peuple Victor Hug-o est retenu à l'Assemblée nationale par ses devoirs de représentant ; il lui est impossible de se rendre à cette heure à la réquisition du président du conseil de guerre.
Le président de l'Asscndjlée nationale,
Armand jMarhast 2.
Le lendemain 29, Victor Ilug-o se présenta devant le conseil. « En venant déposer, dit-il, je suis convenu avec M. le président de l'Assemblée nationale que j'expliquerais sous quelles réserves je me présente... L'e.xer-
Id
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cice des fonctions de représentant est sacré. Il constitue comme il impose un droit, un devoir inviolable... Aucun pouvoir ne peut arracher le représentant de son siège au moment où il délibère et où le sort du pays peut dépendre du vote c|u'il va déposer dans l'urne. » Et il s'empressait d'ajoator : « Que le conseil, du reste, ne voie pas dans mes paroles autre chose que l'accomplissement dan devoir. Personne plus que moi n'honore la g-lorieuse épaulette que vous portez, et je ne cherche pas, certes, à vous rendre plus difficile la pénible mission que vous acconq)lisscz. » Il résumait enfin ses explications en disant : « Je ne refuse point de venir ici... Ce que je veux maintenir, c'est mon droit de représentant... Ce II est qu'une question d heure choisie... Rien n'était plus facile que de concilier les droits de la représentation nationale et les exig-ences de la justice : c'était de demander l'autorisation de M. le président de l'Assemblée et de s'entendre sur l'heure *. » Voilcà donc à quoi se réduit cette fameuse résistance à l'état de siège, cette énerg-ique réprobation des conseils de guerre : il ne s'agit que de s'entendre sur Vheure I
Sur cette question de l'état de siège, Victor Hugo en prend vraiment trop à son aise. A l'entendre, l'état de siège l'a toujours trouvé devant lui debout, frémissant, indigné. Il a toujours protesté « contre toutes les variétés de joug, depuis le mariage sans le divorce dans la famille jusqu'à l'état de siège dans la cité ^ » ; « il a toujours repoussé cette fausse république de conseils de guerre et d'état de siège ^. » A quelque époque que
Avant l'exil, introduction, VI
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ce fût, il a toujours « résisté à l'état de sièf/e sous quelque forme qu'il se présentât^ ».
Voilà les Paroles. Voyons les Actes.
Le 24 juin 1848, Victor Huifo vote la mise en état de sièg-e de Paris; il accepte d'être l'un des commissaires charg-és d'aller le proclamer dans la ville.
Le i^J'août, il appuie l'interpellation d'un membre de la droite, M. Crespel de Latouche, sur la suppression de onze journaux, frappés d'interdit le 25 juin, sur l'arrestation et la détention au secret, neuf jours durant, du directeur de la Presse, M. Emile de Girardin. Tout en demandant qu'on laisse reparaître les journaux supprimés, il se prononce très nettement pour le maintien de l'état de siège. « Je le déclare, dit-il, l'état de siège est nécessaire-. »
Le 2 septembre, un membre de la g-auche.M. Liechtenberg-er, fait une proposition relative à la levée de l'état de siège avant la discussion sur le projet de constitution. Victor Hugo .se garde bien de l'appuyer. Après avoir dit que l'état de siège n'implique pas la suppression de la liberté de la presse, il ajoute : « Pour pacifier la rue, vous avez l'état de siège; pour contenir la presse, vous avez les tribunaux... L'état de siège est un état défini et légal, on l'a dit déjà... Quant à moi, je le déclare, j'ai prétendu donner au ^pouvoir exécutif l'état de siège, je l'ai armé de toute la force sociale pour la défense de l'ordre ; je lui ai donné toute la somme de pouvoir que mon mandat me permettait de lui conférer... Quant à moi, qui crois l'état de siège nécessaire... Que l'état de siège soit maintenu et que la loi soit respectée, voilà ce que je demande ^. » —
Moniteur du 2 août
o. Moniteur du 3 septembre 1848.
Dans ce même discours du 2 septembre, il faisait encore cette déclaration, qu'il a supprimée dans ses ceuvres, mais qui subsiste au Moniteur :
L'Assemblée, ropinion de la majorité de rAssemblée, je le pense, n'est pas (|ue l'état de sièçe soit levé. Ce n'est pas la mienne du moins. Quant à moi, je déclare que je voterai pour le maintien de l'état de siège'...
L'année suivante, la question reparaîtra. En 1849 comme en 1848, Victor Hui^o votera pour l'établissement de l'état de siège, et, lorsqu'on parlera de le lever, pour son maintien.
Ou'après de tels votes, — votes publics, plusieurs fois répétés, enreg-istrés au Moniteur, — Victor Hugo ait osé écrire : « A quelque époque que ce fût, j'ai regardé comme de mon devoir de résister à l'état de siège sous quelque forme qu'il se présentât, » — C'EST ROIDE.
Le 25 juin, entre six et sept heures du matin, deux mille insurgés s'étaient portés sur la caserne des Minimes, située rue des Tournelles, et sur diverses issues de la place Royale. Malgré une vigoureuse défense, les troupes .se virent bientôt cernées de toutes parts; les cartouches manquaient, les issues étaient fermées, même le cul-de-sac Guéménée ; on a])portait de la paille pour brûler les portes au fond du passage. Tout à coup, on apprend que la caserne des Minimes, qui commande l'une des portes de la place et qu'occupent cinquante hommes de la garde républi-
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caine, commandés par Je sous-licutenant Lebas. vient d'ouvrir ses portes aux insurg-és. Ceux-ci se précipitent parla rue des Tournelles dans la place Royale; les g-ardes nationaux surpris se jettent sous les i^-aleries ; la mairie est évacuée et cinq compagnies du 18" léger rendent les armes *. Il était huit heures et demie. La maison de Victor Hugo était vide. Depuis la veille, ]\|me Hugo et ses enfants s'étaient réfug-iés chez un ouvrier fumiste, et ils sV tinrent cachés pendant plusieurs jours 2. Cette maison de la place Royale, où Victor Hug-o avait vécu seize années, où l'imag-ination aime à se le représenter, dans tout l'éclat de son g-énie et de sa g-loire, entouré de sa femme et de ses enfants, avant rheui^e des ambitions politiques, des luttes violentes, des haines furieuses, cette heureuse et douce maison ne devait plus le revoir. Il allait la quitter sans retour, et ce n'est pas .sans émotion cj[ue nous nous en éloignons avec lui : cette hégire du poète, au mois de juin 1848, marque la fin des plus belles années de sa vie, de celles où, suivant le mot déjà cité de Sainte-Beuve, // était sous le rayon.
j^jme Hug-o écrivait, le 2G juillet 1848, à Victor Pavie :
^lonsicur et bien cher ami, nous nous sommes vus la dernière lois après de si terribles choses que les individus disparaissaient et que, même entre amis les pkis fidèles cl les plus anciens, tout sentiment semblait atlènuè, ou tout au moins on était si certain de cet inaltérable attachement, qu'il semblait inutile de le témoigner, dans un moment où toute
1. Procès du sous-licutenant Lobas, 9 soploml)ro 1848. — Moniteur du 12 juillet 1848. — IH''loire de la rcpuhlifjue de I8-18, par Victor Pierre, t. I, p. 387. Ce consciencieux et remarquable ouvrage m'a clé très utile pour toute la pcrioile qui va de 1848 à 18o2°cl je me fais un devoir de reconnaître ici les parliculièrcs obliijations que j'ai à son auteur.
2. Victor l'avie, sa jeunesse, ses relations littéraires, p. 2G8.
(luestion est en jou, hors cette même affection. C'est Tinipression qui m'est restée de votre visite à la place Royale. Hélas ! nous l'avons quittée; mes enfants ont eu une si affreuse impression de ces quatre journées ([u'ils n'ont même plus voulu coucher dans cet endroit où ils ont reposé pendant près de dix-sept ans, et dix-sept ans pour eux, c'est l'existence ! Nous demeurons rue il'Islij, iio J, à la Madeleine. Quel bond ! Plus d'arbres, plus de fontaines, plus de souvenirs ! J'en suis venue, cher Monsieur, c'est ce qui est affreux, à éviter le souvenir, à éviter la souffrance ; je ne suis pas plus heureuse de me dérober au coup de poignard. Ma maladie a cruellement éprouvé mon cerveau. Je tâche de rassurer ma conscience en me disant que jusqu'ici je n'ai pas été responsable. Je demande que la mémoire me revienne.
Dans la même lettre, M™' Hug-o annonçait à Victor Pavie la prochaine apparition du journal de .son mari, r Evénement :
... Nos amis fondent donc un journal. Ils voudraient 1.; plus de propag-ande possible. Ne pourriez-vous, cher ami, vous charger de faire coller arec soin quelques affiches dans la bonne ville d'Anfjers ? On vous les enverrait francs de port. Je mets ci-joint les noms des rédacteurs et une ligne de mon mari qui vous indique ce ([ue sera le journal. Il a de g-randes chances de succès. Répondez-moi ; nous comptons sur votre amour pour le bien en cette occasion et sur votre amitié pour ces mêmes rédacteurs.
Crie-t-on les journaux à Angers? Mais ce que l'on cherche avant tout ce sont les abonnés.
Mille tendresses à votre bonne femme, si digne de vous, et à vous cette amitié de ving"t-cinq ans.
Adèle ^'ICTOI\ Hugo ".
L'Opinion publiqne, au même moment, insérait les lig-nes suivantes sous la rubrique : Xonvelles de l'Assemblée:
1 . C.utons de Victor Pavie : correspondance de M"» Victor Hugo.
■M. Victor Hucfo s'est empressé d"annonccr à ses collèijfucs que samedi prochain il publierait le premier numéro de son journal / Enéneinent '.
Le premier numéro parut le 3i juillet 1848. En tète se lisait cette épig'raplie :
Haine vigoureuse de Vaiiarcliie : tendre et profond
amour du peuple.
Le nouveau journal reposait sur une idée neuve et orig-inale à sa date, que le numéro spécimen indiquait en ces termes :
Un mot sur notre titre. — En j^-énéral, la presse a, selon nous, un tort çrave. En tout temps, dans les jours calmes comme dans les jours révolutionnaires, la politique occupe le premier raniç'... La première pag-e est vouée à la politiipie...
Les colonnes sont les membres du journal : l'idée doit luire au front. Il n'est pas inditîérent que la pensée soit log-ée dans la tète ou dans les pieds...
Xoiis (tonnerons ta ptace la plus visitAe à Tévénement de la journée, quel qu'il soit... Notre idée est bien simple, et cependant elle n'est encore venue à personne : nous rangerons les faits, non selon l'importance, mais selon l'espèce. Nous mettrons en relief Tincident sig-nifîcatif des vingt-quatre heures.
L'ourac^an passera. Alors la politique ne sera plus toujours le premier mot de notre journal. L'événement, ce ne sera plus lecomplot, l'émeute, le martyre de l'archevêtjue : ce sera la découverte utile ou glorieuse, l'exposition des peintres ou de l'indusl ie, l'apparition d'un beau livre, le procès célèbre, l'éruption quelcon(iue de la pensée ou de la passion de l'homme ^.
Si le cadre était neuf, si le pro^Tammi' était plein de promesses, pour le remplir, les collaborateurs uj nian-
L'Eoén?)mnl, nuniéro-spcciuieu, 31 ju'.lL'l 18i
l\\ssi:mdli-:e consti i i'ante viz
({liaient pas, quelques-uns ayant fait partie des vieilles bandes d'f/ernani et du. Roi saiinise, les autres, nos dliier et ne datant que des Biir;/ranes, tous ardents, dévoués, enthousiastes, de ceux (jiii pouvaient dire à Victor Hug-o :
Oui, de la suite, ô roi, tic ta suite! j'en suis '.
Et dabord, la famille même du maître : Charles Hug-o, le fils aîné du poète, — en attendant François- Victrr, qui, en ce moment-là même, quittait les bancs du collèg-e Charlemag-ne, après de brillants succès au concours S'énéral-, — Aug-uste Yacquerie et Paul ^Nleurice. — ^[me Victor Hugo. \'enaient ensuite Théophile (îautier, Mérv, Léon Gozlan, Aug-uste Préault, Alphonse Karr, Gérard de Nerval, Edouard Thierrv. Derrière ces anciens, le bataillon des Jeunes : Théodore de Banville, Aug-uste Vitu, Champfleurv, Alexandre Dumas fils, Henri Nicolle, Adolphe GaïtFe, Philoxène Boycr, Marc Fournier, Charles Monselet, Alfred Busquet, Edouard Plouvier, Henri Miirg-er^.
Victor Hug-o voulait bien avoir un journal à lui, rédigé sous son inspiration, où il serait absolument le maître; mais il lui convenait aussi d'en avoir les bénéfices sans en avoir les charg-es. Le cas échéant, il voulait pouvoir le désavouer. C'est pourquoi on lisait dans V Evénement du 7 août :
Hernan'i, acte I, scène iv
2. Le concours général de 1848 (10 aoùl) fut l'un des plus brillants du siècle. En philosophie, à cùlè du nom de Frunruis- Yictor Hugo, je relève ceux d EiJmond .\ljout, Taiiie, Francisque Sarcey, Paul Albert, Ernest Ilello, Henri d'.Audigier. — En ih.''torique, Prévost-Paradol. — Dans les autres classes, .Vll'ird Tonnelle, Alau.x, Gustave Merlut, Edmond Villetard, LaelieliiT, Pierrot Deseilligny, Ciouslé, Georges Perrot, Edouard Goumy, Inibert de Saint-Amand, l-lmile Boutmy, etc.
L'Evénement des 31 juillet, 1" et 3 août t
M. Victor Hugo est entièrement étranger à la rédaction de l'Evénement et n'y prend aucune part, directe ni indirecte. Nous avons en littérature et en politique des idées communes avec Victor Hugo, nous acceptons pleinement, pour notre profession de foi, celle qu'il a adressée aux électeurs de Paris, et (pii lui a valu 87.000 sufFrag-es; mais, nous l'avons dit, il demeure irresponsable vis-à-vis de nous.
En tête du numéro du 8 août se lisait la lettre suivante :
Monsieur,
Trouvez bon que je vous remercie d'avoir bien voulu spontanément déclarer que je suis absolument étrang-er à l'Evénc- /nent, et que je n'y prends aucune part, directe ni indirecte. Je ne comprends pas le journalisme autrement; le jour où je ferai un journal, je le sig-nerai.
Ouant à présent, tout mon temps est pris par l'Assemblée et par les travaux qu'elle impose aux représentants.
Je compte parmi vos collaborateurs plusieurs de mes meilleurs et de mes plus chers amis; mais ils savent, vous savez vous-même, avec quel soin scrupuleux je me suis toujours abstenu de tout ce qui pourrait ressendjler à une influence de mon opinion sur la leur. Au temps où nous sommes, le devoir a deux formes : Tisolcment et le dévouement. L'indépendance de toute responsabilité extérieure est plus que jamais nécessaire à l'homme public livré aux luttes de la tribune, ce (jui n'exclut pas la solidarité de tous les penseurs devant les ennemis de l'ordre social. Ce que vous faites de votre côté, je le fais du mien. A chacun sa règle, à chacun sa tâche.
Nous devons nous entr'aider dans nos périls et nous isoler dans nos consciences. Nous avons tout à la fois tant de choses à combattre et tant de choses à jug'er ! Vous êtes les premiers à comprendre que, comme juge des événements, des hommes et des idées, conmiis par le peuple à la plus austère des fonctions, je dois rester dans ma solitude.
Voyez en moi, du reste, Monsieur, un de vos lecteurs les plus sympatbi(iues. J'applaudis du fond du cœur à vos nobles cfl'orts (|ue le succès couroimera certainement. Oui, haïssez ranarcliie, aimez le peuple, tout est là. In jour, espérons-le,
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(luand le inalontontlu des doctrines et des systèmes aura cesse, la haine finira. Il ne restera plus que l'amour. Ce jour-là, le problème sera résolu, l'envie s'en ira du cœur du pauvre et résfoïsme du cœur du riche; nous ne serons plus seulement des citoyens, nous serons des frères.
Agréez, je vous prie, l'assurance cordiale de ma considéralion la plus distinguée.
Cette lettre et la note qui l'avait précédée ne trompèrent personne : le poète était bien réellement l'inspirateur du journal de MM. Meurice et Vacquerie. Pas un jour, pas une heure, CEvénentent ne cessa de suivre Victor Hug-o, comme l'ombre suit le corps. Un de ses premiers rédacteurs, Alphonse Karr, a dit dans ses Mémoires :
Hugo créa, avec ses deux fils, Auguste Vaccpicrie, le frère de son g-endre mort, Paul Meurice et (juelques autres, tous ou presque tous jeunes g-ens d'esprit et de talent, un journal appelé l'Evénement. Victor Hugo n'écrivait pas ostensiblement dansée journal, mais // l'inspirait et le dirigeait, tout en laissant sur beaucoup de points la bride sur le cou à ses jeunes associés... De temps en temps, on reconnaissait l'ongle à sa griffe, ex ungiie leoneni, comme Victor Huij;o le dit lui-même dans une de ses lettres '...
A l'époque où fut fondé rEvénement, Victor Hug-o n'était pas républicain; il ne devait le devenir qu'un an plus tard, nous verrons dans quelles circonstances et pour quels motifs. « En i848, écrivait-il un jour à Alphonse Karr, je n'étais que libéral; c'est en i8/fg que je suis devenu républicain 3. David d'Ang-ers, — un
Lettre du 30 mai
d3G VICTOR IIL'GO APRES 1830
vrai républicain, celui-là, pur, sincère, désintéressé, qui abandonnait, chaque mois, aux salles d'asile et aux bureaux de bienfaisance, son indemnité de représentant, — David écrivait à Victor Pavie, au mois d'août 1848 : « La conduite politique de Victor Hug-o m'afflig-e beaucoup. Comment le g-énie peut-il s'amoindrir ainsi, et le cœur ne pas battre pour la patrie, réveillée par quelque chose d'aussi grand que ce qui se passe sous nos yeux * ? »
Il suffit de feuilleter f Evénement pour voir à quel point le . poète haïssait la république et les républicains ; non seulement les républicains rouges , les montag-nards , les socialistes, mais encore les républicains modérés, ceux du Xationnl surtout, qui s'étaient permis, sous le règ'ue de Louis-Philippe, de médire de ses drames et de le comparer à Claudieri'. « Le National, écrivait VEvénement, a toujours aboyé sur le passage et incelant des chefs-d'œuvre'^. » C'était là un crime impardonnable; on le lui fit bien voir. Sous ce titre : le Xational s'amuse, le journal de Victor Hug"0 commença, dès le i4 août, une série d'articles, où la rancune littéraire attisait la haine politique. Ils avaient pour auteur Charles Hugo^ qui, déjà, avant
1. Carions de Victor Pavie : correspondance do David d'Angers,
2. « 'Son, vous n'êtes ni Homère, ni Eschyle, ni Siiaivespeare, ni Corneille, ni Molière. Voulez-vous, ù poète, que je vous dise ce que vous êtes'? un poète de ilécadencc. Vous en avez le faux sublime et la fausse naïveté : Vous êtes Claudien. Comme Claudien, vous prenez les ^M'ands mots pour les grandes choses. » [Le National du 13 mars ISV.i, article d'Hippolyte Rolle.)
VEvénement du 12 octobre
4. A la suite d'un article de Charles Hugo, publié dans VEvénetnent ilu 12 octobre 1818, M. Lèopold Duras, rédacteur en chef du National, demanda une réparation par les armes. Le duel n'eut pas lieu. Sur ce petit épisode, le lecteur trouvera de très
mi-mc la fondation de l'Eoénemenf, avait publié, dans les feuilles réactionnaires, de violentes attaques contre les républicains de la veille. Il les dénonçait comme « un troupeau dhommes ambitieux qui habillent leur ég-oïsme d'un faux amour du peuple •», comme « des ég"oïstes, des intrigants et des fripons : — des égoïstes qui demandent la souveraineté du peuple, non pas pour diminuer sa misère, mais pour augmenter leur bienêtre ; — des intrigants, qui veulent voler le pouvoir dans un portefeuille; — des fripons, qui veulent y voler des billets de banque ».
Lamennais avait été l'ami de Victor Hago^. En i848, Lamennais est républicain. Voici comment parle de lui Charles Hugo :
Ce faux tribun caché sous le faux prélro, qui était royaliste et confesseur en 1820, (jiii est sans-culotte et émeulicr en 18/(8, qui nous montre la haine, la vengeance et le fiel tombant à flots dans le cœur du peuple des mains d'un homme qui devait y semer la conciliation, la paix et la douceur, qui change l'autel contre la barricade, et qui mâche In cartouche avec les mêmes lèvres qui ont touché l'hostie du Seigneur \
Barbés lui-même, — le saint de la démocratie, « le combattant et le martyr du progrès 2, » dont Victor Hugo saluera plus tard « la grande âme^ », — Barbés n'est pas mieux traité cjue Lamennais. Il était alors prisonnier à Vincennes, mais cela n'arrêtait point Charles Hugo :
curieux t\. très piquants détails an tome III (pp. 148 et suivantes) du Livre de bord d'Alphonse Karr. Alphonse Karr était l'un des témoins de Charles Hugo; l'autre témoin était l'aul de Molénes.
Je salue votre grande âme, V. II. » (Op. cit
Pauvre M. Barbes ! érrivait-il, qui, le 25 juin, clans sa <lKun!)rc du donjon de Vincennes, avait mis des bottines vernies et des g'ants jaunes, et avait invité la femme du gouverneur à dîner le lendemain au palais National !
Il ne se doutait pas de cette traîtreuse liste qui se composait pendant ce temps-là ' et qui lui décommandait son diner.
Arrière, donc, M. Barbes !
Arrière ! arrière !
Si quelque chose poiioaif me /dire vegreiter la défaite des insurf/és, ce serait cela. J'aurais voulu, je l'avoue, que i insurrection triomphât pendant douze heures, rien que pour assister à l'immense jtied-de-nez de messieurs les répuhlicams de V avant-veille lorsqu'ils seraient arrivés avec leurs g-ants blancs et leur sourire jaune pour partac^er le gâteau, et qu'ils auraient apereu toutes ces mains rudes et noires à la besogne !
J'aurais été satisfait d'être témoin de cette malice de la Providence et de voir enfin Raton manger les marrons à la barbe de BERTRAND.
Au culte de Barbes, les républicains de ce temps-là en joig-naient un autre, le culte de la Marseillaise. Charles Hugo vient de dire son fait à Barbes. C'est M. Auguste Vacquerie qui se chargera de crier silence à la Marseillaise. Dans son feuilleton du 1 1 septembre, rendant compte d'une représentation de Phèdre par M"eRachel, d terminait par ces lig-nes, — dont le rappel lui sera sans doute agréable :
La toile tombée, un certain nombre de voix ont crié : la Marseillaise! On se souvient peut-être qu'avant son départ, Mlle Rachel avait l'habitude de terminer tous ses rôles par la
\. Liste trouvée sur un insurgé et d'après laquelle le nouveau gouvernement aurait été ainsi composé : Flotte, cuisinier, président de la République; — Adam, camhreur, ministre delà guerre; -—Malarmé, monteur en bronze, ministre de l'intérieur; Valério, seieur de lon^-, ministre des alTuires étrangères; — Savary, cordonnier, ministre de la justice; — CoH'uvru, homme de lettres, ministre de l'instruelion publique.
iMdi-st'ilhn'se... M"e Rachel a compris que CE CIIAXT DE MASSACRE ET DE SAXG n't'-tail plus d'à-ijropos aprrs les saun-lantes journées de Juin, et elle a eu le bon sens delairc dire par le réijisseur ([uelle était trop fatiijuée pour chanter*.
CHAPITRE VIII
La Conslitution de 1S48. — Le Troisième retour de l'Empereur.
— Le Soleil du Di.r Décembre. — Un diner chez M. de Falloux-
— Victor Hugo et l'Amnistie. — Le Comité électoral de la rue de Poitiers. — L'élection du 13 mai 1849.
Le rapport sur le projet île constitutiou avait été déposé par Armand Marrast dans la séance du 3o août. La discussion s'ouvrit le 5 septembre.
Larticle 5 du préambule abolissait la peine de mort en matière politique. Les représentants Coquerel, Kceniget Buvignier proposèrent de le rédig-er ainsi : La peine de mort est abolie. Défendu par MM. Coquerel, Laboulie, Victor de Tracy, Victor Lefranc et Victor Hug-o, cet amendement fut écarté par ^98 voix contre 216 *.
Un débat important s'éleva sur l'article 20, relatif à l'org-anisation des pouvoirs : y aurait-il deux assemblées? n y en aurait-il qu'une seule, comme le voulait le projet ? La cause des deux Chambres fut plaidée par MM. Odilon Barrot, Duverg-ier de Hauranne et Rouher. MM. Anthony Thouret et Lamartine soutinrent la cause de la Chambre unique. L'amendement de M. Duverg-ier de Hauranne qui rétablis.sait les deux Chambres ne réunit que 289 voix. 53o représentants se prononcèrent
1. Le discours de Victor Hugo fut prononcé dans la séance du \o septembre 1848.
contre. Victor Hug'o vota pour ranieiidcnient avec toute la droite ^.
Restait une question non moins grave. Par qui serait élu le président de la République? par le suffrag-e universel ou par l'Assemblée ? Trois systèmes étaient en présence. Le premier, rejetant le principe même de la Présidence, n'admettait qu'un président du conseil des ministres, nommé par l'Assemblée et révocable par elle ; c'était le système qui fonctionnait depuis le 28 juin_ M. Grévy proposait de le consacrer en l'insérant dans la Constitution. Victor Hug-o vota, avec la majorité, contre l'amendement Grévy, qui eut pour lui les membres de la Montagne et les démocrates purs au nombre de i58 2.
Les républicains modérés demandaient que le président fût élu par l'Assemblée, mais irrévocablement et pour un temps fixe. Le National préconisait cette combinaison, qui devait assurer l'élection du g-énéral Cavaig-nac et garantir, au moins pour un temps, la consolidation de la République. Malgré les efforts de MM. Lejjlond, Flocon et Martin (de Strasbourg-), l'Assemblée repous.sa ce second système par 610 voix contre 211 3. Victor Hugo n'avait eu g-arde de s'y rallier, étant au premier rang' de ceux qui combattaient le général Cavaignac.
Le 9 octobre, l'Assemblée décida, par G27 voix contre i3o, que le président serait nommé par le suffrag-e de tous les électeurs. Ce vote était dû surfout à un mag-nifique discours de Lamartine. L'ancien membre du Gouvernement provisoire espérait-il que le suffrag'-e
Séance du 7 ocloljre 1848. (MonileurAvi 8 octobre
universel le porterait à la présidence? De son côté, Victor Hui^o caressait-il le même espoir? Toujours est-il qu'il se prononça lui aussi, ainsi que le furent d'ailleurs tous les adversaires de la Répul)]ique, pour la nomination par le peuple * .
Aux termes de l'article 107 da projet de constitution, tout Français devait en personne le service militaire. Le remplacement éiaif interdit. Dans la séance du 20 octobre, l'Assemblée se prononça pour la discussion immédiate de la question, et dans la séance du 21, après \u\ discours de M. Thiers, et malgré les etTorts du g-énéral de Lamoricière, ministre de la guerre, elle consacra le principe du remplacement par GG3 voix contre i4o. Le Moniteur [ayant porté Victor Hugo comme absent lors du vote sur l'ajournement, le poète écrivit au rédacteur la lettre suivante :
Monsieur,
Le Moniteur me porte, par erreur, comme absent, lors du vote d'hier. J"ctais présent et j'ai contribué par mon vote à la solution immédiate de cette question du remplacement qui excitait tant d'anxiétés dans le pays. J'ai voté contre l'ajournement, de même que j'ai voté aujourd'hui, avec le regret que mon tour d'inscription ne me permit pas de prendre la parole, contre l'interdiction du remplacement militaire, interdiction contraire à la liberté, aux intérêts supérieurs de la civilisation et à ce fécond développement de toutes les aptitudes dans toutes les directions, (jui l'ont la grandeur de la France.
Agréez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.
21 octobre 1848 '.
Le 2 novembre, Félix Pyat proposa d'inscrire dans la
Monileur du 22 octobre
Constitution le droit an travail. Son amendement fut repoussé par 038 voix contre 80. Victor Hug-o avait voté contre '. Patience île jour n'est pas loin où il professera toutes les doctrines du citoyen Félix Pyat.
Le vote définitif de la Constitution eut lieu le 4 novembre. Elle fut acceptée par 789 suflfrag-es ; 3o voix seulement la repoussèrent. Il y eut près de deux cents abstentions. Victor Hug'O n'avait pas trouvé que ce fût assez de s'abstenir, il avait tenu à voter contre, en même temps que MM. Berryer, Benoist d'Azy, Crespel de Latouclie, de JNIontalembert, de Puység-ur, de la Piocbejaquelein, de Sesmaisons. Le lendemain, sous ce titre: le ^'otc de Victor Hugo contre la Constitution, l'Evénement publiait un article qui se terminait ainsi : « Sur presque toutes les questions fondamentales, M. Victor Hug-o est resté en désaccord avec la Constitution -. »
A la même lieure, paraissait dans le Moniteur la lettre suivante:
Monsieur le Rédacteur, h' institution d'une Assemblée unique me paraît si périlleuse pour la tranquillité et la prospérité d'un pays, que je n'ai pas cru pouvoir voter une constitution où ce i^-enne de calamités est déposé.
Je souhaite profondément ((ue l'avenir me donne tort. A'euillez agréer,
Paris, ce 5 novemljre.
En môme temps que cette lettre, le Moniteur en publiait une autre ainsi conçue :
Monsieur le Rédacteur, Plusieurs membres de la faible minorité qui a repoussé hier
L'Evénement du 5 novembre
rcnscmble de la Constitution, et dont j'ai fait partie, vous ayant adressé des explications sur leur vote, je vous demande la permission d'y ajouter la mienne.
Je suis convaincu qu'il ne saurait y avoir ni stabilité pour les pouvoirs publics ni indépendance pour les simples citoyens sous un Ëfouvernement où Vomnipotence léfjishitive est concentrée dans une assemblée unique...
Le représentant qui se rencontrait ainsi avec Victor Hugo dans l'expression de ses craintes pour l'avenir et dans sa réprobation de la Constitution du 4 novembre était M. de Montalembert '. En i848, en 18^9 encore, jusqu'à la fin de TAssendjIée nationale, ils ne cessèrent presque jamais de confondre leurs votes, — ce cjui n'empêchera pas Victor Hug-o de dire à la tribune, le 28 mai i85o : « M. de Montalembert ma accusé hier, et dans le parti aucjuel il appartient, on m'accuse volontiers d avoir, comme on dit, déserté le camp de l'ordre. Messieurs, je n'ai, je le dis à M. de Montalembert, je n'ai jamais été, il le sait bien, dans le même camp que lui 2. »
La Constitution était votée ; restait à élire le président. Ici encore, ^I. de Montalembert et Victor Hugo allaient se retrouver dans le même camp ; tous les deux patronnèrent la candidature du prince Louis-Napoléon Bona- })arte. Seulement, tandis que M. de Montalembert le soutenait assez mollement, sans g-rand enthousiasme, Victor Hui^o et son journal l'Evénement prenaient la tète du mouvement naj)oléonien. Dès le 20 septembre, au lendemain de la (piintuplc élection du prince à Paris
1. Moniteur du 6 nmenibro 1848, — Lettre de M. de Montalenihi-rt, représeiitanl du Doubs.
:i. .Moniteur du i*t mai ISiiO.
et dans les (l;'partements JerVonne, do la Charente-Inférieure, de la Moselle et de la Corse, VEoéiiement publia un article intitulé :Z,e troisième retour de V Empereur, où se lisaient ces lig-nes:
M. Louis-Napoléon Bonaparte doit, dit-on, arriver ce soir à Paris. Ce n'est pas un homme (jui revient, — c'est une idée...
Depuis i8i3, le peuple attend Napoléon... Il a besoin d'un idéal, d'une vision, d'un amour. Cet idéal, cette vision, cet amour, c'est L'EMPEREL'R... Celui que le peuple vient de nommer représentant, c'est le vainqueur d'Iéna, c'est le héros d'Arcole, c'est l'homme de l'apothéose et du succès, c'est l'homme de la colonne et de la gravure ; sa candidature date d'AustcrlItz '...
Un mois après, le 2G octobre, rAssemblée nationale fixe au 10 décembre Télcction pré.sidentielle. Sans perdre un jour, le journal de Victor Hugo pose la candidature de Louis Bonaparte. Son article respire un véritable lyrisme :
Ce nom a le rayonnant mirage de l'empire. Ce nom, NAPOLEON, quel que soit l'homme qui le porte, veut dire tant de choses! 11 veut dire Marcngo, il veut dire Austerlitz, Il veut dire : Souvenirs, — il veut dire aussi Espérances!...
Maintenant, si on nous suppose un peu prévenus pour Louis Bonaparte, on ne se trompera pas. Nous sommes comme le peuple et comme l'enfant, nous aimons ce qui brille... Nous avons l'enthousiasme, précisément parce que nous avons l'impartialité. Nous voyons passer dans la rue un homme qui s'appelle Napoléon, nous ne pouvons nous empêcher de le saluer au passage. Sans nous associer à cette superstitieuse faveur qui accompagne aujourd'hui M. Louis Bonaparte, nous la comprenons. C'est un touchant appel que la France fait à Dieu. Elle a besoin diin homme qui la sauve, et ne le trouvant pas autour d'elle dans la sombre tempête des événements, elle s'aKache avec un suprême effort au glorieux rocher de Sainte-Hélène -.
U Evénement du 28 octobre
La campagne était ouverte ; V Evénement la mènera jusqu'à la fin avec une ardeui' passionnée. Sa devise des premiers jours, — Haine vigoureuse de Vanavchie, tendre et profond amour du peuple, — était un peu démodée. Il eût pu la remplacer par celle-ci : Haine vigoureuse du général Cavaignac et de la République, tendre et profond amour de Louis Bonaparte et de l'Empire.
En 1842, Victor Hug-o avait dit à Louis-Philippe : Sire, Dieu a besoin de vous! En i848, le journal de Victor Hug-o dit à Louis Bonaparte : Prince, la Providence a besoin de vous! L'article du 29 octobre se termine ainsi : « Le nom ne peut pas se rapetisser, la PROVI- DENCE se doit à elle-même d'en sauvegarder la gloire. Ce n'est pas seulement M. Louis Bonaparte qui vst engagé à le conserver g-rand, c'est DIEU ! »
A partir du i^r novembre, l'Evénement parut avec un format un peu modifié et se vendit un sou, ce qui ne laissa pas d'étonner un peu, les journaux, en ce tempslà, n'avant presque pas d'annonces. Il tant avouer d'ailleurs que, pour un journal à un sou, il était brillamment rédig-é, et que l'acheteur n'avait pas à l'cg-retter son argent, lorsqu'il lisait des articles tels que celui-ci, intitulé un Nom :
Pour le peuple, (piand ce nom est NAPOLEON, il sii^nitie rontiance, renaissance du crédit, ordre, grandeur et i>-loire. Quand les travailleurs et les paysans vont voir un Napoléon ù la tète de la Képuljli([ue, le courage leur reviendra, et ils croiront que c'est Napoléon (jui leur a rendu le courage... Ou'iniporte! pourvu (ju'ils aient abondance et joies. Le pécheur, dans Torai^'e, adres.se sa prière à sa bonne vierge de bois, j)uis reprend, plein d'espoir, la rame et le gouvernail. Oui le ramènera au port? Le National dit : c'est l'aviron. Nous disons, nous : c'est la .Mailone, cl le |)euple est de notre avis...
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A notre avis, (|uatid M. Louis Bonaparte ne serait qu'un nom, la France ferait bien encore de se déclarer pour ce nom immense. Mais nous prouverons encore sans peine ([ue sous ce nom de Napoléon il y a aujourd'hui un Iioninie, — (jue derrière l'idole il y a l'idée ^.
Dans une brochure en faveur du ^-énéral Cavaignac publiée, au mois de novembre, sous ce titre : les Candidats à la présidence, l'auteur, Ernest Bersot, signalait, au premier rang- des soutiens de la candidature bonapartiste, avec Thiers et Emile de Girardin, Victor Hug-o. « L'aigle de Boulogne^ — écrivait Bersot, — s'abat sur l'Assemblée. M. Hug-o monte sur l'aig-le et pousse droit au soleil levant. Bon voyage, ô g-énie! » — « Partout, écrivait à cette même heure V Evénement , partout les modérés sont résolus à voter pour le neveu de l'empereur. Ils cèdent à l'opinion du maréchal Bugeaud, de M. 'Odilon Barrot, M. Thiers, M. Mole, le général Bedeau, M. de la Rochejaquelein, M. Berryer, M. VIC- TOR HL'CO '. »
S'ils ne s'éparg-naient pas à défendre, à glorifier Louis Bonaparte, Victor Hugo et son journal ne s'acquittaient pas avec moins de zèle de l'autre partie de leur tâche, celle qui consistait à démolir le général Cavaignac. Injures et outrages pleuvaient sur lui comme grêle. Le pèi-e du g-énéral avait siég-é sur les bancs de la Convention. ^'oici en quels termes l'Événement parlait de lui :
Le nom de Cavaitjnac est le nom d'un homme que l'histoire associe à la plus terrible des époques, qui siéçea sur les bancs les plus révolutionnaires de la Convention, qui signa la condamnation de Louis XVI, (jui traîna foute sa vie une gnillotine après /«//qui se montra parmi les plus cruels et qui se cacha parmi les plus obscurs, ({ui fut odieux comme Fou-
i. IJEvénement du 18 novembre 1848.
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qaier-Tinrille et qui n'est pas illustre comme Danton, — d'un homme enfin qui compte ses Iicnreud'e.risfence par des heures (le mort...
Le fils de cet homme s'écrie avec ori>'ucil, sans ([u'on l'y I)rovoque : « Je suis fier du nom de mon père. » L'Assemblée applaudit. La France s'indigne^.
Quatre- jours avant l'élection, on apprit rpie sur la liste (les condamnés politiques, des républicains de la veille à qui le g-ouvernement proposait d'accorder des récompenses nationales, figuraient, à coté d'un certain nombre de voleurs, la femme et les enfants de Pépin, le complice de Fieschi, la sœur de l'assassin Lecomte, et le citoven Boucheron, condamné à six ans de détention pour attentat sur les ducs d'Orléans, de Nemours et d'Aumale. Les feuilles qui patronnaient la candidature de Louis Bonaparte n'étaient pas pour laisser tomber cet énorme scandale. Elles en tirèrent parti : c'était leur droit. A r Événement revint l'honneur de jeter le cri le plus retentissant, de trouver la formule la plus saisissante. Les prix Montyon de la RépubU(iiie : tel était le titre de son article du 7 décembre, qui se terminait ainsi :
Si le i^énéral Cavaig-nac était nommé Président de la République, il faudrait arracher du Panthéon Voltaire et Rousseau pour y mettre Alibaud et Fieschi, et chang-er l'inscription du fronton en celle-ci :
AUX ASSASSIXS, LA PATRIE RECOXXALSSAXrE !
Le matin du 10 décembre, cet appel se lisait en tète du journal de Victor Hugo :
Que le peuple de Paris, que le peuple des campagnes vote avec le calme qui convient à la force ! qu"il surveille et (ju'il ai^isse ! 11 est un nom qui résume tous les souvenirs du passé, tontes les espérances de l'(UH-nir: c'est le nom de l'honime
J. L'Evcncmenl du 20 novembre 1848.
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(liii' le peuph (I le plus aimé et ([ni a le jiliis (timè le peupb' : c'est le nom de NAPOLEON. Quand le peuple écrit ce 110:11, il fait plus (}ue d'écrire, il sli!;ne !
11 sififne son bonheur, son bien-être, sa grandeur ! Napoléon (lisait à ses soldais en face dos pyramides: « Du haut de ces [lyramides, quarante siècles vous contemplent ! »
Nous disons au peuple, en face de la colonne : c Du haut de ce monument, la i;loire vous conseille ! d
Ecoutez-la !
Le i5 décembre i84o, le jour du retour des cendi^es de l'empereur, Victor Hugo avait écrit :
Ciel glacé! soleil pur! oh! brille dans l'histoire! ..
Le 10 décembre i848, sous le titre le Soleil d'aujourd'hui, son journal écrivait :
Ouand la Providence veut qu'un de ces jours-là (jours de soleil) soit précisément consacré à un çrand acte politique, remercions-la : car elle tourne alors les esprits vers les souvenirs glorieux... Aujourd'hui, dussent les sceptiques railler à l'aise, nous, les enfants et le peuple, nous voyons dans cette mas^nitique journée quelque chose de providentiel : le soleil se souvient r/iie Xapoléon l'a illustré ' .'
Louis Bonaparte fut élu par 5. 334-220 voix. Le général Cavaig-nac, qui n'avait obtenu que 1.448. 107 suffVag-es, descendit du pouvoir : l'événement n'avait pas trompé les prévisions du poète. Dix jours plus tard, le jeudi 21 décembre, il fut invité à dîner chez le sculpt 'ur Pradier. Le géné-ral Cavaig-nac, ami du maître de la maison, était au nombre des convives, ainsi qu'une douzaine d'artistes et d'hommes de lettres, parmi lesquels Alphonse Karr. Le dîner n'avait rien de politique. A peine arrivé, cependant, Victor Hug-o, s'adossant à la cheminée, entonna un chant de triomphe sur le résultat
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de l'élection présidentielle. On se reg-arda avec stupéfaction, on chuchota ; Pradier était pâle comme un marbre. Victor Hu^o ne voyait rien, n'entendait rien, et continuait son dithyrambe.
— Messieurs et amis, dit tout à coup Alphonse Karr, une motion ! convenons de ne pas parler de politique... par égard... pour les vainqueurs.
On rit, la glace était rompue ; le dîner, un instant compromis, .se termina le plus g-aiement du monde *.
« Assurément, si, après l'élection du lo décembre, un membre de l'Assemblée nationale avait des titres incontestables à faire partie du ca])inet du 20 décembre, c'était M. Victor Hug-o. » Rien de plus vrai que ces lig-nes d'Emile de Girardin dans la Presse du 4 mars 1849. Ces titres de Victor Hug-o, Louis-Napoléon ne les méconnaissait point, et il était très disposé à lui confier un portefeuille. M. de Falloux le rappelait en ces termes, le 17 juillet i85i, dans une courte réplique au discours où le poète avait long-uement injurié le prince-président :
Quant à M. le Président de la République, moi qui ai eu l'honneur d'être ministre de son g-ouverncment, moi qui m'en fais honneur partout et en toutes circonstances, M. Victor ]lui>() me permettra, à ce titre, de lui répondre qu'au moment où il en parlait avec des termes si profondément amers chacun de nous se rappelait que, pendant long-temps, sous M. le Pi'ésident de la Républicpie, le nom de l'honorable M. Victor
Iliig'O circulait sur une foule de listes ministérielles (E.vcln-
inations à rjauche. Agitation j)ro/on(/ée.)
A (Iroife.C'esl parfaitement vrai !
M. DE Rességuier. Hélait dans les salons de l'Elysée!
LE DIX DEC KM 15 UK
M. DE MoHNY. Il fait ce métier-là depuis trente ans !
M. DE Heeckeken. Je l'ai vu, je l'ai entendu !
M. DE Falloux. llHg^urait sur ces listes pour le ministère d.^ l'instruction publique, ce dont personne ne s'étonnait, d'abord à cause de certaines compétences personnelles que nul ne cont;^stc à M. Victor Hugo; ensuite, parce que rien dans son lang:ai>-e ni dans ses votes, à cette époque, ne pouvait taire qu'on s'étonnât de le rencontrer sur cette liste.
M. Legros-Devaux. Ni à l'Elysée. (Rirfs hmijants à (Irai le K)
Victor Hug-o était présent. Il ne protesta pas. Le lendemain il apporta à la tribune une réponse laborieusement préparée ; elle est muette sur cette partie du discours de M. de Falloux.
Toutes les fois cpi'il avait été question de l'entrée de Victor Hug-o au ministère, la bonne volonté du Président était venue se briser contre un obstacle invincible, la résistance de tous les autres membres du cabinet, se refusant opiniâtrement à l'accepter pour collèg-ue.
Sachant qu'il avait pour lui le prince-président, convaincu que ce dernier, un peu plus tôt, un peu plus tard, trouverait l'occasion de récompenser ses sex'vices, Victor Hug-o resta dans le camp du neveu de l'empereur et continua de voter avec la droite.
Le 2 janvier i8/j(), il vote un crédit applicable à un supplément de traitement de l'archevêque de Bourges, élevé au cardinalat 2.
La 4) il repousse une interpellation des députés de la g-auche, attaquant M. de Falloux pour avoir institué près de lui des commissions chai-g-écs de préparer une loi sur l'instruction j)rimaire et une loi sur l'instruction secondaire ^.
Moniteur iUi o janvier lïlly
3 Moniteui- du 5 janvier.
Le 22, 11 vote le projet de loi tendant à faire renvoyer les auteurs et complices de l'attentat du i5 mai devant la Haute-Cour de justice ^
L'Assemblée constituante procéderait-elle, avant de se séparer, à l'élection delà totalité des membres du Conseil d'Etat, ce qui lui permettrait de n'y faire entrer que des républicains ? La droite, — et Victor Hug-o avec elle, — votèrent pour que l'élection fût faite par l'Assemblée lég-islative -.
Léon Faucher, ministre de Tintéricur, très courageux, très crâne, avait pris vis-à-vis de la g-auche une attitude de combat. Le lo janvier iS/i*), il avait invité les préfets à surveiller l'association de la Solidarité vépiihliraine et à la poursuivre, soit comme société secrète, soit pour contravention à la loi qui proscrivait les affiliations de clubs à clubs 3. Le 24 janvier, sans licencier encore la g-arde mobile, dont l'esprit était douteux, il avait réduit ses bataillons de ving-t-cinq à douze; les douze bataillons conservés pouvaient être employés, non seulement à Paris, mais sur un point quelconque du territoire français ou de l'Alg-érie. 11 avait prescrit les précautions j
nécessaires pour prévenir tout désordre dans le quartier ^
des écoles et aux coui's du Collèg-e de France. Le
26 janvier, il était monté à la tribune et y avait lu un projet de décret sur les clubs : le premier article était ainsi conçu : Les clubs sont interdits. Le cabinet demandait Furg-ence pour son projet. Dans la séance du
27 janvier, sur le rapport de M. Senard, l'urg-ence fut repousséc par 4i8 voix contre 2^2, aux applaudis.semeats enthousiastes de la "-auche. Victor Hu^'o avait
■1. Moniteur (\\i 23 janvier.
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vote pour le niinistm*. Encourag'c' par le vote contre l'urg-ence et voulant prendre acte de cette victoire, yi. Ledru-Rollin déposa une demande de mise en accusation des ministres. Le 3i janvier, elle vint en discussion et fut écartée par 4^8 voix contre 25o. Le nom de Victoi' Hugo fig-ure, avec celui de Montalembert, parmi ceux des ix'présentants qui prirent parti contre M. Ledru-Rollin, pour M. Léon Faucher et ses collèg-ues*.
Huit jours avant, il est vrai, le 28 janvier, sur la question de savoir s'il serait nommé une commission de ti'ente membres pour Texamen du budget de 1849, ^^ g-auche tout entière avait voté pour, et Victor Hug"0 avec elle. C'est du moins ce que constate le Moniteur du 24 janvier. Mais il arrive au Moniteur lui-même de se tromper. Dans son numéro du 25. il insérait la note suivante :
Monsieur le Rédacteur,
C'est par suite d'une erreur que, dans le scrutin de division d'aujourd'hui 28 janvier, mon nom se trouve mêlé à ceux des honoraljles mendjres (jul ont appuyé la formation d'une commission de trente men)bres pour l'examen du budget. Mon intention a été de voter dans le sens contraire, et mon vote doit être compté à l'opinion opposée. Dans la situation où est le pays, la prompte séparation de l'Assemblée nationale étant, selon moi, nécessaire, mes votes tendront toujours à abrég-er la durée de nos travaux et à renvoyer au pouvoir législatif tout ce qui n'exig-e pas rigoureusement l'action du pouvoir constituant.
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
Victor Hloo -.
AL deFalloux, ministre de Tinstruction public{ue, avait riionneur, à ce moment, de personnifier, plus que
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personne, plus que M. Tliiers et M. de Montalembert eux-mêmes, la réaction politique et religieuse. Le 17 janvier^ il donna un grand dîner au prince-président. Les journaux du temps nous ont conservé la liste des convives. La voici : Le prince Louis-Xapoléon, rarchevôque de Paris, le curé des Quinze-Ying-ts, qui avait recueilli M^"" Affre au 2G juin, MM. Thiers, Mole, Berryer, Victor Hur/o, duc deNoailles, maréchal Bug-eaud, Villemain, Cousin, Yiennet, Saint-Marc Girardin, Changarnier, de Pastoret, Barag-uey dHilliers, de Barthélémy, de Bauzan, de Mouchy ' :
D'anti-républicains c'était un fort bon i)lat.
Grande fut la colère sur les bancs de la gauche. Armand Marrast surtout ne pouvait dig-érer ce dîner réactionnaire. — « Il n'y avait pas un républicain! » s'écria-t-il. — « Quoi! répliquait une feuille royaliste, pas même le Président de la Bépul)lique ^ ! »
Victor Hug-o dînait chez M. de Falloux, M'"" Victor Hugo quêtait pour les conférences de Saint Vincent de Paul. On lit dans \c Moniteur du 2 février 1849 :
Une assemblée de charité aura lieu dimanche l\ février, en l'éiî'lise de Sain(p-Marc;uerite, en laveur des familles pauvres secourues j)ar la conlV>rence de Saint-^'incent de Paul.
Une messe basse sera dite. Aussitôt après la messe, un sermon sera prêché par M. l'abbé Deg-uerry, curé de la Madeleine.
La quête sera faite par Mesdames :
Drouyn de Lhuys, au ministère des aflaires élrani>rres ;
Durand, rue Neuvc-du-Luxembourg-, 27 ;
Victor Iltigo. rite (te la Tonr-d' Anvcrcjnc. 87 ;
De Lamartine, rue de l'Université, 82 ;
De Monlreuil, rueTaranne, 10;
De Saint-Priest, rue Ncuve-des-CapucInes, \f\.
1. L'Opinion piihlif/iif du 18 janvier 184!). -. Jl)/i/.. 11° (lu l'd jan\icr.
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Aprî'S fjiiclquos mois passes au n'^ 5 do la rue d'Islv. \ icfor Hii2;o était vomi hal)itor riio do la Tour-dAuvci- H'ni-, n° 87, où il devait rester jusqu'au coup dKtat '. M""" Victor Hug-o écrivait à Victor Pavie. quelques semaines après cette nouvelle installation :
... Vous nous trouverez ayant fait une grfinile enjambée. Nous sommes aussi bien log-és que possible, après avoir quitté la place Royale. Mais c'est ég"al, onn"arrache pas sans éloutfenient, de son cœur, ces souvenirs qui étaient accrochés aux murs et j'ai des moments où je souffre beaucoup de ne plus traverser mes sombres couloirs. On pleure même la douleur que l'on ne ressent plus. Souffrir toujours, et si rarement être heureux, voilà la vie!
Avons-nous la chance de revoir David, votre représentant ? II est bien monté et bien e.rcliisif d'opinion '~, cet honnête citoyen et ce e^rand statuaire.
A vous,
Vicomtesse ^'ICToa Uroo'.
t. Dons une lettre datée de Liège, -f" mai I,^'t9, Sninte-Beuve écrivait à Victor Pavie : « O.V ne demeure plus rue d'Isly, mai» rue de la Tour-d"Auvergr.c. HT. »
2. David d'Anyers, représentant de Maine-et-Loire à l'Assemblée constituante, siégeait sur les bancs de la gauche, aux antipodes par conséquent de Victor Hugo. Il ne fut pas réélu à l'Assemblée législative. — Voici conuiient le grand staluuire jugeait h son tour le grand porte, dans une lettre adressée également à Victor Pavie et datée du 7 juin 1849 : «.... Au moins celte haute intelligence (Lamartine) a toujours eu de nobles accents. Jamais la bassesse et le sensualisme ne l'ont eltJcurée... Hugo, d'une nature plus sensuelle, ne sait pas s'élever au-dessus de la vanité bourgeoise. Il tient plus à ce titre de comte, (]ue Napoléon jetait volontiers, avec dédain, à ses soldats qu'au don si rare, si précieux que la nature a déposé en lui avec tant de générosité. Son ambition va jusqu'à 1 habit de pair, et il déserte cette grande cause populaire qui devrait être la sienne, puisqu'il est, somme toute, un enfant du peuple. » Cartons de Victor Pavie : correspondance David d'Angers.
3. Cartons de Victor Pavie : correspondance de M"" Victor Hugo.
Jusqu'à la fin de rAsscmbléc constituante, les votes réactionnaires de Victor Hug-o ne se démentiront pas.
Le g-énéral Chang-arnier et le maréchal Bug-eaud, qui commandent l'un à Paris et l'autre à Lyon, ne font pas mystère de leur hostilité à la République. Les républicains multiplient contre eux leurs ordres du jour de défiance. Victor Hugo est là, avec toute la droite, pour soutenir les deux g-énéraux*.
S'ag-it-il de déclarer «jours fériés et fêtes nationales les journées du 24 février et du 4 m^'^i ^ », le parti républicain tout entier vote pour; les ennemis les plus déclarés de la République, Thiers et Berryer en tète, s'abstiennent : Victor Hug-o vote contre, avec les membres les plus ardents de la droite, Montalembert, de la Rochette, de Sesmaisons, de Carayon-Latour, Vesin, de Sèze, de Panât, de Piog-er, de Saint- Victor, de Saint-Georg-es, etc. ■*. Son journal déclare que « lautorité du peuple a été escamotée le 24 février •* » .
Quelques jours avant, dans la séance du 8 février, AL Guig-ue de Champvans, à l'occasion du projet de loi électorale, avait parlé avec respect du passé de la France et de la vieille monarchie. « Eh ! monDieu,jelesais bien, avait-il dit, il y a des personnes qui voudraient rayer le passé de la France... Ce ne sont pas les républicains, j'imag-ine, c{ui ont inventé la propriété, qui ont inventé la famille... Ce ne sont pas les républicains cpii ont iu-
i. Moniteur des 2 (t'vrier, 12 février, ."i mars, 3 mai, 2'-i mai 1849. 2 Le 4 mai était raniiiversaire de lu première séance de l'Assemblée nationale de 1848.
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venté runité française, la civilisation, la centralisation, ni la France. C'est un héritarje de la itionarrliie, après tout, que la France. (Exclantatioiisit (janche. A l'ordre ! A l'ordre !) Chaque institution a eu son jour d'utilité et quelquefois son heure de gloire ; la rnonarrlde a eu des siècles de durée. C'est elle cjui a composé, pièce à pièce, la France telle qu'elle est, avec une persévérance que la puissance traditionnelle peut seule donner. Il y avait beaucoup de féodalité dans la monarchie de Louis XIV. Messieurs, sachons aussi, à notre tour, laisser beaucoup de cho.ses de la monarchie dans notre république, si nous voulons qu'elle pénètre dans l'esprit et dans le cœur de nos concitoyens 1... » Tandis qua g-auche des exclamations violentes, des cris furieux accueillaieut cet élog-e de la monarchie, sur les bancs de la droite, une voix s'écria : Mais c'est de V histoire ; voulez-vous la supprimer - f C'était la voix de Victor Hugo. Ce n'était qu'une interruption ; mais plus qu'un long- di.scours, elle disait bien haut dans quel camp siég'cait alors le poète.
Un membre de la droite, M. Deslonq-rais, dépose une proposition tendant à faire allouer au prince-président une somme de Goo.ooo francs par an à titre de frais de représentation. Victor Hugo vote pour 3.
Le projet de loi sur les clubs, présenté par Léon Faucher le 26 janvier, vient en discussion le 21 mars. Larticle premier portant: Les clubs sont i/iterdits, est adopté par 4o5 voix contre 3o3. Parmi les membres qui ont voté cette interdiction se trouve Victor Hugo '*.
S'il est partisan de la liberté de la presse, comme le
Moniteur du -2 mars
sont du reste tous les membres de la droite sans exception, il repousse comme eux, dans la discussion du projet de loi sur le cautionnement des journaux, tous les amendements de la g-aucho, celui qui réclame « l'abolition à partir du i*'" mai 1849, du cautionnement des journaux ou écrits périodiques i, » — celui qui propose « de réduire de moitié le taux des cautionnements imposés aux journaux ou écrits périodiques, par le décret du 8 août 1848- »; — et encore celui « qui dispense de verser un cautionnement tout nouveau journal qui ne sera publié que pendant les «parante-cinq jours précédant les élections aux Assemblées législatives ^ ». Ne trouve même pas i^ràce devant lui l'article suivant, présenté par la Commission : « Pendant les quarante-cinq jours précédant les élections g-énérales, tout citoyen pourra, sans avoir besoin d'aucune autorisation municipale, afficher, crier, distribuer et vendre tous journaux, feuilles quotidiennes ou périodiques, et tous autres écrits ou imprimés relatifs aux élections. Les écrits ou imprimés autres que les journaux doivent être sig^nés de leurs auteurs et déposés dans chaque arrondissement, au parquet du procureur de la République, avant qu'on puisse les afficher, crier, vendre ou distribuer ■', w
Il ne se peut pas du moins qu'il n'ait pas voté avec la gauche, lorsque celle-ci a réclamé Vamnistie pour les transportés de Juin, puisqu'aussi bien il affirme, — en 1870, — que, dès le lendemain des journées de Juin, il s'est « indigné contre les transportations sans jugement et a pris fait et cause pour les accablés ^ )>. Non seule-
I/mcI
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ment il n'a pas votû pour l'amnistie, mais il a voté contre. Le I *^'' février 1849, ^^^^- Scliœlclier, Lagrange et Pelletier déposent une proposition cVamnistie générale. Par53i voix contre 167, l'Assemblée refuse de la prendre en considération. Victor Hug'o est porté absent au moment du vote. Plusieurs de ses collèg-ues, portés absents comme lui, écrivent, les uns, pour dire comment ils auraient voté s'ils avaient été présents ; les autres, pour expliquer quils ne veulent pas d'une amnistie absolue pour tous les crimes et délits politiques commis depuis le 24 février, mais qu'ils adhèrent aux mesures de clémence et de pardon appliquées aux transportés sans jug'ement. Victor Hug-o g-arde le silence.
Le 2 mai, la cjuestion de l'amni.stie se représente à l'occasion du projet de loi relatif à la célébration de l'anniversaire du 4 n^si 1848. La Commission proposait d'y introduire un article ainsi conçu : « Amnistie pleine et entière est accordée à tous les individus transportés en vertu du décret du 27 juin 1848. » Victor Hugo vote contre cet article ^, ce cj[ui était une façon comme une autre de « s'indig-ner contre les déportations sans jug'ement », et de « prendre fait et cause pour les accablés ».
Ces questions, d'ailleurs, si importantes qu'elles fussent, s'effaçaient alors devant une question d'ordre g-énéral,qui dominait toutes les autres. L'élection du lodéccmbre avait eu une sig-niiication sur laquelle il était impossible de se méprendre. Les cinq millions de suffrag-es donnés à Louis-Napoléon, — nommé, non pas quoique
Moniteur du 3 iiuii
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prince, m^h parce que prince, — l'infinie minorité recueillie à g-rand'peine par le g-énéral Cavaig-nac etparLedru-Rollin *, indiquaient, avec une clarté et une force irrésistibles, que le pays s'éloignait de la République et revenait à des idées d'ordre, de tradition et d'autorité. Que les prochaines élections lég-islatives dussent être antirépublicaines, cela ne faisait doute pour personne. Dès lors le rôle de chacun était tout tracé. Les républicains devaient vouloir que l'Assemblée constituante, — qui avait été pour eux une autre Chambre introuvable, — prolongeât son existence le plus longtemps possible. Les adversaires de la République devaient vouloir la séparation de l'Assemblée à bref délai. On pouvait mesurer l'ardeur antirépublicaine de ces derniers à l'ardeur même qu'ils mettaient à réclamer la dissolution. Nul ne la poursuivit avec plus de passion que Victor Hug-o.
Dès le 28décembre i848, un représentant, M. Râteau 2. avait déposé une proposition portant que les élections pour la nomination des membres de l'Assemblée législative auraient lieu le 4 mars 1849. Le comité de lég-islafion, appelé à donner son avis sur la prise en considération, se prononça pour le rejet par l'organe de son rapporteur, j\L Grévy. La discussion s'ouvrit le 12 janvier. Au moment du vote, plusieurs membres de la droite, parmi lesquels Victor Hugo, demandèrent le scrutin de division -K 4oo voix contre 3(jG se prononcèrent pour la prise en considération.
La proposition fut par suite renvoyée aux bureaux ; dans le sien, le i5 janvier, Victor Hug-o posa ainsi la (piestion : Il y a d'un côté l'Assemblée, qui a vécu presque
d. Lodru-Rollin n'av.iit en ([ue 370.11!) voix.
Représentant de la Chaiente
o. L'Opinion jtiùl que du 1 i jan\ier 1811).
un an, ce qui est « une fort belle long-évi té rcvolutioanaire », qui a eu ses fautes et ses torts, qui n'a rendu qu'un service, un seul, en faisant face à l'émeute, en juin: de l'autre côté, le pays, qui demande rabdication de l'Assemblée, qui a pour lui le droit et qui a pour lui la raison. Après avoir réfuté les unes après les autres les objections de ses adversaires^ il compara la France « à un malade étendu, depuis un an bientôt, sur le lit de douleur d'une révolution, qui veut chang-er de position, qui veut se retourner du côté g-auche sur le côté droit ». — « Je voterai, dit-il en terminant, pour que l'Assemblée se sépare au terme le plus prochain >. »
La majorité des bureaux nomma des commissaires hostiles à la proposition. Cette fois encore, M. Grévy fut charg-é du rapport. La première 'délibération eut lieu le 29 janvier. Après un discours de Jules Favre, appuyant les conclusions de la Commission, Victor Hugo monta à la tribune pour les combattre, [pour demander à l'Assemblée, comme l'avait fait M. de Montalembert dans la séance du 12 janvier, de se dissoudre et de ne pas prolonger une situation qui était «"l'agonie du crédit, du commerce, de l'industrie et du travail ^ ».
Rien de plus curieux que la façon dont Victor Hugo a reproduit, en 1875, au tome premier d'Actes et Paroles, ce discours de 1849. Comme il ne faut pas que le lecteur puisse se douter qu'à cette époque l'orateur faisait partie de la droite et recueillait ses applaudissements, l'orateur supprime les indications suivantes,] enregistrées pourtant par le Moniteur : — Marques d'assentiment à droite. — Approbation à droite. — A droite : Très bien ! très bien ! — Nouvelle approbation à droite.
Moniteur du 30 janvier
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— A droite : Très bien ! — ^'ive approbation à droite,
— A droite : Oui ! oui ! — A droite : C'est vrai !
A la fin du discours, le Moniteur met : Approbation à droite. Victor Hugo bifle cette mention compromettante et y substitue ces mots : Mouvement prolongé.
Supprimer tout ce qui rappelle l'adhésion de la droite, c'est bien, mais ce n'est pas assez. Pour atteindre son but, besoin est que Victor Hug-o élague également tout ce qui, dans le Moniteur, révèle l'hostilité, l'indignation, les colères de la gauche. Il n'a garde d'y manquer et rature encore ceci: Exclamations et rires à gauche. • — Nouvelle interruption à gauche. — Plusieurs membres à droite : Attendes le silence. — Nouveaux rires à gauche. Vive approbation à droite. — Rires^ au banc de M. Ledru-Rollin. — liéclamations à gauche. — Rumeurs à gauc/ie. — ^4 gauche : Allons donc ! — A gauche : Personne n'a dit cela! — Réclamations à gauche. — Rires ironiques à gauche- Voix à droite : C'est vrai ! — A gauche: Ah! Ah! — A droite : C'est indécent. Ce sont des exclamations d'écoliers^.
Deux incidents de son discours nous le montrent (dans le Moniteur) aux prises avec les deux principaux orateurs de Textrème gauche, Jules Favre et Ledru-Rollin .
M. Jules Favre. Je n'ai pas dit un mot de cela.
M. A'iCTOR Hugo. Si on ne le dit pas, on le pense, et je réponds à la pensée {approbation ù droite), et c'est mon droit. {Parle: .')
Ledru-Rollin n'interrompit point les périodes de Victor Hu^o; il se contenta de hausser les épaules et de rire. D'où ce petit épisode :
i. Monileur du 30 janvier 1849..
[L'ordieur se tourne vers le banc de M. Ledrii-Rollin.) En vérité, monsieur Ledru-Rollin, c'est puéril.
Plusieurs membres à droite. C'est un parti-pris d'interrom|)re.
M. Denjoy. Il y a quatre ou cinq membres qui interrompent ainsi constamment.
Un Membre. C'est au banc de M. Ledru-Rollin.
Le Président. J'invite ces messieurs à vouloir bien écouter en silence. On respecte le droit de la tribune en leurs personnes; ils doivent le respecter dans leurs collègues '.
Supprimé riiicidont Jules Favre. Supprimé l'incident Ledru-Rollin.
Par 4i6 voix contre 4o5, l'Assemblée avait décidé de passer à une seconde délibération. Le 7 février, la proposition Râteau, amendée par M. Lanjuinais, fut votée par 470 voix contre 387. La séparation ne devait plus avoir lieu à jour fixe. L'Assemblée, retenant à son ordre du jour la loi sur le Conseil d'Etat et la loi sur la responsabilité du Président et des ministres^ n'y ajouterait plus que la loi électorale; cette dernière loi une fois votée, on procéderait à la confection des listes, et les élections auraient lieu le dimanche qui suivrait la clôture de ces listes. A cet ordre du jour ainsi rég-lé, on ajouta, sur la motion des citoyens Dépasse, Pascal Duprat, Dupont et Dezcimeris, le vote du budget de 1849. ^'^ictor Hug-o avait naturellement voté, ainsi que tous les membres de la droite, contre cette motion*.
Désormais les jours de l'Assemblée constituante étaient comptés. La période électorale était ouverte.
i. Moniteur du 30 janvier d84'J.
Moniteur du 8 février 184it
Le 3 mars, la réunion parlementaire de la rue de Poitiers^, après une séance préliminaire chez M. Mole, décida de former un comité électoral, composé de 72 membres, dont 36 seraient pris dans le sein de la réunion et 36 en dehors de l'Assemblée. Victor Hugo fut l'un des 72. Il avait pour collèg-ues la fleur des pois du « parti de l'ordre », Berryer, Thiers, INIolé, le maréchal Bug-eaud, de Montalembert, de Larcy, Baze, Denjoy, Rouher, de Morny, de Kerdrel, Béchard, Sauvaire-Barthélem}^ de la Rochette, de Yog-ué, — et parmi les membres choisis en dehors de l'Assemblée, le duc de Noailles, le duc de Padoue, le prince de Chalais-Périg-ord, comte d'Haussonville, le comte de la Ferronnays, le marquis de la Ferté-Mun, Victor Cousin, Henry de Riancey, Persigny, le général Piat. Certes, de cette liste, comme de celle des convives de M. de Falloux, on pouvait dire avec Armand Marrast : « Mais il n'y a pas là dedans un seul républicain ! »
Il fallait à ce comité électoral des correspondants, des agents actifs et sûrs. M. de Montalembert mit à sa disposition les cadres des anciens comités de défense religieuse'^. Il ne paraît pas que Victor Hug-o se soit, plus que M. Mole ou le duc de Noailles, eff"rayé de tels auxiliaires. Pour répondre à la propagande socialiste, la rue de Poitiers répandit à profusion dans les campag-nes et les ateliers des brochui^es dues à la plume du maréchal Bugeaud, de Louis Veuillot, rédacteur en chef de l'Univers, d'Alfred Nettement et de Théodore Muret, rédacteurs de l'Opinion publique, de M. Adol-
1. Cette réunion, qui comprenait environ deux cents membres, avait pour chefs MM. Mole, Tiiiers, Berryer et de Falloux. Elle tenait ses séances rue de l'oitiers, dans rainphitliéâtre de l'Académie de médecine.
2. Histoire de la seconde I\épubli<iui' française, par Pierre de la Gorce, t. II, p. loo.
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plie lîaudon, le futur président général de la Société de Saint- Vincent de Paul. Une souscription fut ouverte, le 28 mars, pour faire face aux frais de cette propag'ande. Elle s'éleva en quelques heures à 5o.ooo francs. Victor Hug-o souscrivit pour une somme de 3oo francs*.
Les journaux du « parti de l'ordi-e» constituèrent, le 21 avril, un comité dit de la Presse modérée, destiné à seconder l'action du comité électoral de la rue de Poitiers. En faisaient partie l'Assemblée nationale , le Constitutionnel, le Corsaire, le Courrier français, le Dix-Décembre, la Gazette des Tribunaux, le Journal des villes et des campagnes, le Moniteur de l'armée, le Moniteur du soir, la Patrie, le Pays, l'Union, l'Univers, l'Evénement.
Los élections étaient fixées au i3 mai. Paris avait vingt-huit députés à nommer. Quatre listes principales se trouvèrent en présence : la liste des socialistes, la liste des Amis delà Constitution, celle de l'Union électorale et celle de la Presse modérée. Ces deux dernières portaient les mêmes noms, sauf cinq. L'Union électorale avait admis cinq républicains, Dufaure, La Moricière, Cavaignac, Lasteyrie, Marie. Sous les inspirations du comité de la rue de Poitiers, la Presse modérée les avait remplacés par le g-énéral de Bar, Louis-Lucien Bonaparte, Garnier-Pag-ès, le g-énéral Gourg-aud et le général Piat. Victor Hug-o fig-uraitsur la liste de l'Union électorale et sur celle de la Presse modérée. Son nom était porté en même temps sur une troisième liste, patronnée par l'Opinion publique et par la Gazette de
1. M. de Ilecckercn à M. Victor Hugo : « Vous avez donné trois cents francs pour les comljaltre! » (Séance du ]^ juillet IS.'ii. Compte rendu des séances de l'Assemblée nationale législatire, t. XVI, p. 90.)
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France *. II fut élu le dixième, par 1 17.069 voix. Lamartine, qui avait été, l'année précédente,' élu par dix départements et qui avait recueilli à Paris 260.000 sufFrag^es, n'avait pu, cette fois, se faire nommer ni à Paris ni en province. Si les deux g-rands poètes s'étaient rencontrés, le jeudi 17 mai 1849, sur les marches du palais Mazarin, où ils n'allaient plus g-uère, ils auraient pu échang-er entre eux ce bout de dialog-ue : — Quelle nouvelle aujourd'hui, Lamartine? — Aucune, si ce n'est que vous montez, et que je descends.
1. L'Opinion puhl'iq lie du 9 mai recommandait à ses amis cette liste dressée dans une réunion électorale de la droite et sur laquelle figuraient le maréchal Bugeaud, le général Bedeau, Cochin fils, de La Rochejaquelein, Beugnot, Mole, de l'astoret, d'Audiffrct, le général Oudinot, Madier de Montjau (père). Le nom de Victor Hugo était encadré entre celui de M. de Falloux et celui de M. Hyde de Neuville.
Le 13 juin 1840. L'expèrlition de Rome. Encore l'état de siège. Le général Ghangarnier. — Itinéraire de la droite à l'extrcnio gaucho. Le Chemin de Damas. — Le discours du 19 octobre 1849. Montalenibert. — Le ministère du 31 octobre et les Cliâtiments. — Discours sur la liberté d'enseignement, la déportation et la loi électorale. Un duel oratoire.
Le 28 mai 1849 eut lieu l'ouverture de l'Assemblée législative. Victor Hug-o s'assit sur les bancs de la droite. Ses votes à la Constituante, sa campagne en faveur de Louis-Napoléon, la g-uerre que faisait son journal à la Constitution du 4 novembre et à ses défenseurs, sa participation aux actes du Comité électoral de la rue de Poitiers, tout avait marqué sa place au premier rangdes députés conservateurs, parmi les chefs du « parti de l'ordre ». Il était de ceux qui, en attendant mieux, se résig"naient maintenant à la république, mais à une condition, c'est que les républicains en seraient exclus. « Au fond, — 'écrivait alors à côté de lui ^i"^^ Victor Hug-o, — au fond, je crois que, sauf exception, la république ira au pays tant qu'elle ne sera pas aux mains des républicains*^. »
Quelques mois à peine se seront écoulés, et il ne sera pas seulement devenu républicain, il sera socialiste. Il
1. Cartons de Victor Pavie : correspondance de M"°« Victor Hugo.
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sera allé, d'un bond, de la droite à Textrême gauche. Vous l'aviez laissé dans la plaine, vous le retrouverez à la crête de la montagne. Hier encore il siégeait à côté de Montalembert ; il sièg-e aujourd'hui à côté de Félix Pyat.
Il faut le dire, l'histoire parlementaire n'offre pas un autre exemple d'une volte-face si subite et si complète, d'une telle et si flag-rante apostasie.
Certes, et Victor Hug-o lui-même l'a bien compris, une explication était ici nécessaire. Il s'y est repris à deux fois pour en trouver une. En i85o, devant ceux-là mêmes qui venaient d'être les témoins de son chang-ement à vue, il ne craig-nit pas de dire que, « depuis l'année 1827, époque où il avait atteint l'àg-e d'homme, » il n'avait pas chang-é; que ses opinions, dans quelcjue question de principe que ce fût, n'avaient jamais varié *. L'affirmation était puérile autant qu'audacieuse : on ne nie pas la lumière en plein midi. Besoin était de chercher autre chose. En 1875, on était loin des événements ; l'oubli commençait à descendre sur eux. Il crut alors pouvoir risquer l'explication qu'on va lire:
En 18^8, son parti n'était pas pris sur la forme sociale... Après juin 1848, il attendait; mais aprèsy^m i84g, il n'attendit plus. L'éclair qui jaillit des événements lui entra dans l'esprit. Un éclair qui reste, c'est là la lumière du vrai dans la conscience. En 1849, (^^i^G clarté définitive se fit en lui. Quand il vit Rome terrassée au nom de la France;... quand il vit, après le iSjiiin, le triomphe de toutes les coalitions ennemies du prog-rès, (juand il vit cette joie cynique, il fut triste, Il comprit; et, au moment où toutes les mains des vainqueurs se tendaient vers lui pour l'attirer dans leurs rang-s, il sentit dans le fond de son âme qu'il était un vaincu. Une morte était à terre; on
1. Réplique à M. de Montalembert, séance du 23 mai 1850. (Moniteur du 24 mai.)
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criait : C'est la République! il alla à cette morte et reconnut (jue c'était la Liberté. Alors il se pencha vers ce cadavre et il l'épousa. Il vit devant lui la chute, la défaite, la ruine, l'affront, la proscription, et il dit : C'est bien.
Tont (le suite, le i5 juin, il monta à la tribune, et il protesta. A partir de ce jour, la jonction fut faite dans son âme entre la I\épublii|ue et la Liberté. A partir de ce jour, sans trêve, sans relâche, i)resque sans reprise d'haleine, opiniâtrement, pied à pied, il lutta pour ces deux i>Tandes calomniées.
Telle est l'histoire de ce qu'on a appelé son apostasie ^.
Ainsi, c'est le i3 juin 18Z19 que Victor Hug-o a trouvé son chemin de Damas 2, qu'il a été, comme saint Paul, « environné et frappé d'une lumière du ciel, » ébloui, transformé par une clarté soudaine et définitive.
Un double éclair a jailli ce jour-là des événements, lui montrant à la fois Rome terrassée an nom de la France, et, à Paris, la liberté sacrifiée aux passions aveug-les d'une majorité hypocrite.
Examinons. Rome d'abord. Sur la question romaine, deux politiques étaient en présence: l'une, cjui n'admettait pas l'intervention de la France dans les affaires italiennes, qui repoussait toute action de la République française contre la Républicjuc romaine en vue de ramener le pape à Rome ; — l'autre, f[ui se proposait de restaurer, môme par les armes, le pouvoir du Saint-Père. De ces deux politiques, la seconde avait toujours eu l'appui de Victor Hugo.
1. Actes et Paroles, introduction, XXVI. Dans celte ititroduclion, Victor IIuro parle de hii à la troisième personne.
2. « Tout homme peut, s'il est sincère, refaiie l'itinéraire, variable pour chaque esprit, du chemin de Damas. » [Actes et Paroles, XXI II.)
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Le 9 février 1849, '^ Constituante romaine avait décrété la déchéance du pape comme souverain temporel et proclamé la république démocratique. A Paris, la çauclie redoutait que le Gouvernement n'intervînt et ne s'associât aux autres puissances, si même il ne les devançait. Un membre de la Montagne, M. Buvig-nier, dans la séance du 8 mars, dénonça les projets des royautés coalisées du Nord contre l'indépendance italienne. Après une discussion à laquelle prirent part Ledru-Rollin, Lamartine, le général Cavaig-nac, un ordre du jour motivé fut déposé par M. Martin (de Strasbourg-) ; il était ainsi conçu : « L'Assemblée nationale, confiante dans la pensée que le Gouvernement fera respecter le droit qu'a chaque peuple de régler seul ses affaires intérieures, passe à l'ordre du jour. » Victor Hug-o vota pour l'ordre du jour pur et simple demandé par la droite ^ C'était donner carte blanche au Gouvernement et l'autoriser à intervenir.
Le 3i mars, à la suite d'un discours de M. Thiers, et malg-ré une violente opposition de la gauche, l'Assemblée adopte un ordre du jourpré.senté au nom du comité diplomatique et dont voici les termes : « L'Assemblée nationale déclare que si, pour mieux g'arantlr l'intég-rité du territoire piémontais et mieux sauvegarder les intérêts et l'honneur de la France, le pouvoir exécutif croyait devoir appuyer ses nég-oclatlons par l'occupation partielle et temporaire d'un point quelconque de l'Italie, il trouverait dans l'Assemblée nationale le plus sincère et le plus entier concours. » La droite] et avec elle Victor Hug-o votent pour cet ordre du jour-.
Moniteur du 9 mars 1S
2. Adopté par 444 bdlets blancs contre 320 billets bleus. Sur la discussion qui précéda le vote, voyez l'Expédition de Rome en iSi9, par Léopold de Gaillard, pp. 148 et suiv. — Moniteur du 4" avril 1849.
Quinze jours à peine écoulés, le iG avril, M. Odilon Barrot, président du conseil, demande d'urgence à l'Assemblée, en conséquence du vote du 3i mars, un crédit de 1.200.000 francs, pour V entretien, pendant Iroia mois, du corps expéditionnaire de la Méditerranée. Cette fois, plus de doute. Il s'ag-it bien d'une expédition militaire, d'une e.xpédition qui vise Civita-Vecchia d'abord, Rome ensuite. Les crédits sont accordés par 898 voix contre 288. Victor Hug"o vote avec la majorité*. C'était donner mandat au ministère d'aller terminer la question romaine à Rome -.
Le soir même, le crénéral Oudinot, nommé au commandement du corps expéditionnaire de la Méditerranée, partait pour Marseille. Nos troupes débarquaient à Civita-Vecchia le 20 avril. Le 28, elles se portaient en avant. Le 3o, le erénéral Oudinot subissait un échec sous les murs de Rome, perdant deu.x canons et deux cent cinquante prisonniers. Sous le coup de lémotion produite par la nouvelle de cet échec, la commission de l'Assemblée nationale charg-ée d'examiner les faits relatifs à l'expédition d'Italie proposa, par l'org-ane de son rapporteur, M. Senard, la résolution suivante : « L'Assemblée nationale invite le Gouvernement à prendre sans délai les mesures nécessaires pour que l'expédition d'Italie ne soit pas plus long-temps détournée du but qui lui était assig-né. » Voter pour cette résolution, c'était interdire au Gouvernement de donner suite cà l'attaque du 80 avril et mettre à néant tout projet d'intervention ; voter contre elle, au contraire, c'était se prononcer nettement, formellement, pour le sièg-e et [la pri.se de Rome, le renversement de la République romaine, la
Moniteur du M avril
±. Voy. Loopold de Gaillard, p. 161.
restauration du pouvoir pontifical. Le vote eut lieu le 7 mai. Le texte de la commission fut adopté par 828 voix contre 281. Victor Hugo avait voté contre avec ^L de Montalembert, avec M. de Falloux et tous les partisans de l'expédition de Rome *.
Les journaux rendirent publique, dès le lendemain, une lettre adressée au général Oudinot parle prince-président. Louis-Napoléon, loin de s'incliner devant la décision de l'Assemblée, la bravait ouvertement. « Notre honneur militaire, écrivait-il, est eng-ag-é : je ne souffrirai pas cju'il reçoive aucune atteinte. » M. Ledru-Rollin réclama la mise en accusation du président de la république et de ses ministres et sollicita une résolution formelle de l'Assemblée consacrant la reconnaissance de la République romaine. Les débats durèrent trois jours. Dans la séance du 1 1 mai, M. Ledru-Rollin demanda c|ue l'Assemblée, se retirant dans ses bureaux, nommât une commission charg-ée de formuler une résolution qui déclarerait le ministère déchu delà confiance de l'Assemblée. L'ordre du jour pur et simple fut réclamé et mis aux voix; il donna au ministère une majorité de 829 voix contre 292. On vota ensuite sur la demande de mise en accusation du président et des ministres. 888 voix contre i38 [firent justice de la proposition. Victor Hug-o vota avec les 829, puis avec les 888 -, donnant ainsi une nouvelle approbation aux actes du ministère, à la politique de M. Odilon Barrotet de M. Buffet, de M. Droujn de Lhuys et de M. de Falloux.
La question, dès ce moment, était définitivement tranchée. Il ne restait plus au général Oudinot qu'à remplir le blanc-seing" qui lui avait été donné par le prince-pré-
i. Moniteur du 8 mai 1849.
Monileur du 12 mai
sident, par les ministres et les représentants du peuple, et en particulier par Victor Hugo. Le 3 juin, deux colonnes, sous le commandement du g-éncral Reçnaud de Saint-Jean d'Ang-ély, enlevèrent la villa Pamfili, dont les Romains avaient fait une sorte de camp retranché. A partir du 5 juin, des travaux d'approche, l'établissement des batteries, le tir en brèche, en un mot, toutes les phases d'un sièg-e méthodique, se succédèrent sans autre incident que deux sorties infructueuses, exécutées par les assiégés.
Ledru-Rollin, rendons-lui cette justice, était toujours sur la brèche. Le ii juin, il remontait à la tribune pour interpeller de nouveau le cabinet sur les atTaires romaines. Il termina en déposant sur le bureau une demande d'accusation contre le ministère. Cette demande fut repoussée, dans la séance du 12, par une majorité de 877 voix. Victor Hugo en faisait partie *.
Ainsi, au mois de juin 1849, ^ l'époque même où il prétend s'être séparé de la majorité, il continuait de lui appartenir. C'est à un autre moment, nous le verrons tout à l'heure, qu'il a déserté ses rangs; et s'il s'est éloigné d'elle, ce n'est point parce qu'elle avait commis le crime de terrasser Rome an nom de la France. Si ce fut un crime, est-ce qu'il n'en avait pas été le complice? Si cette majorité, qu'il qualifie d'hypocrite, a voulu l'expédition de Rome, il la voulue comme elle ; si elle a ordonné à nos troupes de mettre le siège devant Rome, il l'a ordonné comme elle; si elle a soutenu, approuvé les ministres qui ont prescrit au général Oudinot de terrasser Rome, il les a soutenus, approuvés comme elle.
Monileur du 13 juin
La seconde partie de l'explication essayée par Victor Hug-o est-elle plus fondée que la pi-eniière? Les événements dont Paris a été le théâtre le 1 3 Juin i84g ont-ils eu pour effet de dessiller les yeux du poète, de le rejeter, en haine de la réaction et de son triomphe, du côté de la république et de la liberté ? Ici encore, sur le second point comme sur le premier, les affirmations de Victor Hugo sont justement le contre-pied de la vérité.
Le 12 juin, à la suite du vote de l'Assemblée repoussant la mise en accusation des ministres, la Montag-ne et la presse socialiste lancèrent un appel aux armes. Le i3, il y eut un commencement d'insurrection aux cris de: Vive la République romaine! Grâce à l'énergie du g-énéral Changarnier, elle fut promptement étouffée, et ses chefs, Ledru-Rollin en tête, durent prendre la fuite, sans avoir paru derrière une barricade.
Quels furent, à ce moment, les sentiments de Victor Hugo? A l'en croire, il fut triste, il sentit clans le fond de son âme qu'il était un vaincu. Ne lui en déplaise, il était bel et bien, ce jour-là, dans les rang-s des vainc{ueurs. Force nous est bien de croire qu'il n'était pas si triste que cela, puisque son journal manifestait bruyamment sa joie et raillait cruellement les vaincus.
On lit dans V Evénement du i3 juin :
Rendons justice à l'énerg-ique et rapide déploiement de force et aux habiles et fortes dispositions stratég-iques qui ont, comme par enchantement, couvert Paris d'un réseau miUtaire et qui ont prévenu peut-èti"e de grands malheurs...
L'armée était animée" du meilleur esprit. Nous avons entendu dire à des soldats qu'ils savaient bien que c'était leur
L'ASSEMBLliE LEGISLATIVE 175
question qu'on ayilalt et riionncur du drapeau franeais ([ui était en jeu...
Le Président de la Répuhliciue, à cheval, a parcouru lalii^ne des boulevards, et est revenu par les quais, accueilli sur tous les points jiar des cris sympathiques "...
Dans son numéro du i4, après avoir flétri \q% factieux et les avoir montrés arrivant au Conservatoire des arts et métiers « sans avoir rencontré aucun appui dans la population, animée du plus vif amour de l'ordre », le journal de Victor Hug'o ajoutait:
Une fois M. Ledru-Rollin et sa compagnie dans l'intérieur du Conservatoire, la troupe, se sépara en deux bandes : l'une qui se dirig-ea vers le poste, qui barricada l'entrée par la rue, et qui se disposa à combattre ; l'autre qui. se disposa à délibérer.
Inutile de dire que M. Ledru-Rollin était parmi ces derniers.
M.Pouillet '^ conduisit cette Convention ei-rante dans une salle du Conservatoire... Les fart ieu.r auraient, dit-on, mis le ministère, la majorité et le Président hors la loi, nommé un c^ouvernement provisoire démocratique et social, et proclamé la (Convention. Mais ces résolutions n'avaient rien de décisif et d'énerg-ique... Ils se sentaient isolés et abandonnés de l'opinion publique... Ils avaient l'épouvante de leur audace.
... M. Pouillet allait sortir de la salle, lorsque M. Ledru- Rollin l'arrêta et lui dit :
— Un instant. Par où s'en va-t-on ?
— Vous vous décidez donc à la fin? dit M. Pouillet ; il est bien tard...
Précédant les 3/onta'jnards effarés, il leur ouvrit une petite porte dérobée qui donnait sur un jardin. M. Ledru-Rollin et ses collèg-ues purent ainsi s'évader du Conservatoire, d'où ils
i. L'Evénement du 13 juin 1849.
2. M. Pouillet, membre de l'Institut, était administrateur du Conservatoire des arts et métiers, que Ledru-Rollin et ses amis avaient choisi comme point de ralliement, parce qu'il était situé rue Saint-Martin, dans le quartier classique de l'émeute, à portée des cinquième et sixième mairies, dont les légions étaient favorables à la cause démocratique.
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espéraient épouvanter le ccar Nicolas et où ils n'avaient fait qu'importuner M. Pouillet '.
Cependant Victor Hug-o insiste. « Tout de suite, ècviiil, le i5 juin, je montai à la tribune et je protestai '. » Il se garde bien de dire contre quoi il protesta; ou plutôt cette phrase, rapprochée de celles qui précèdent, nous dit très clairement qu'il a protesté, le i5 juin, contre le triomphe de toutes les coalitions ennemies du progTès^ contre la majorité « jetant enfin le masque et foulant aux pieds, avec une joie cynique, le cadavre de la Liberté ». Malheureusement, le Moniteur est là, qui nous apprend à C{uoi se réduit ce qu'il appelle sa protestation. Dans la soirée du i3 juin, des g-ardes nationaux de la i^e lég-ion avaient dévasté quelques imprimeries, l'imprimerie Proux, rue Neuve-des-Bons-Enfants, et celle de M. Boulé, rue Coq-Héron. Ces excès avaient atteint, en même temps que les journaux socialistes, des journaux du parti de l'ordre. Le i5 juin, Victor Hug-o monta à la tribune et prononça ces quelques paroles:
Messieurs, je demande à l'Assemblée la permission d'adresser une question à MM. les membres du cabinet.
Cette assemblée, dans sa modération et dans sa sagesse, voudra certainement que tous les actes de désordre soient réprimés, de quelque part qu'ils viennent. S'il faut en croire les détails publiés, des actes de violence reg-rettables auraient été commis dans diverses imprimeries. Ces actes constitueraient de véritables attentats contre la lég-alité, la liberté et la propriété.
Je demande à M. le ministre de la justice ou, en son absence, à MM. les membres du cabinet présents, si des poursuites ont été ordonnées, si des Informations sont commencées ^.
\. L'Evénement du 14 juin 184'J.
Moniteur du Ifi juin
Et c'est tout. Le ministre de l'intérieur déclara qu'il avait déjà donné des ordres pour que les auteurs de ces actes do violence fussent recherchés et poursuivis. La majorité applaudit aux paroles du ministre, et l'incident fut clos. A la même heure, tous les journaux du parti de l'ordre, les feuilles royalistes en particulier, la. Gazette de France, l'Opinion publique et l'Union, stig-matisaient ces excès avec énerg-ie, sans croire pour cela qu'ils changeaient de camp et se séparaient de la majorité. Mctor Hug-o lui-même entendait si peu rompre avec elle que, de toutes les mesures qui furent alors proposées par le g-ouvernement ou par les membres de la droite, il n'en est pas une seule à laquelle il ne se soit associé par ses votes. Les vainqueurs n'avaient point à l'attirer dans leur camp : il y était venu de lui-même et il y restait.
Le i3 juin, le ministre de l'intérieur avait demandé la mise en état de sièg-e de Paris et du territoire composant la première division militaire. L'Assemblée s'était immédiatement réunie dans ses bureaux. Le quatrième bureau, très réactionnaire, tour à tour présidé par le maréchal Bug-eaud 1 et par I\L Bcrryer, élut Victor Hug'o commissaire. A cinq heures et demie, M. Gustave de Beaumont donnait lecture du rapport de la commission. 11 y était dit : « La société menacée par les partis anarchiques ne peut être sauvée que par l'union intime de tous les amis de l'ordre... Plus la répression sera prompte et énergique, plus elle sera efficace; il est des cas où l'énergie est encore de l'humanité. » Le rapporteur concluait en ces termes : « Votre commission a été d'avis à l'unanimité de vous proposer de déclarer l'urg-encesur le décret; à la même unanimité, elle vous propose d'a-
\. hit maréclial Bugeaud mourut le 10 juin 184'J.
II
dopter le décret lui-même. » L'article 2 de ce décret autorisait « le pouvoir exécutif à étendre l'état de sièg-e aux villes dans lesquelles semblables insurrections éclateraient «.C'était l'état de siQq;e facultatif , remis à la discrétion du Président et de ses ministres : mesure exorbitante à coup sûr et dont Victor Hugo et ses collèg-ues de la commission prenaient la responsabilité devant l'Assemblée et devant le pays. Cette responsabilité, les collègues du poète l'accepteront tout entière et jusqu'au bout. Quant à lui, il en sera quitte pour écrire tranquillement plus tard, beaucoup plus tard, en 1870 : « A quelque époque que ce fût, M.Victor Hug-o reg'arda comme de son devoir de résister à VETAT DE SIÈGE, sous quelque forme qu'il se présentât^. » 894 voix, 'dont celle de Victor Hug-o, votèrent l'état de sièg-e; il y eut vine:t-deux opposants "^.
L'Assemblée eut à statuer, le iq juin, sur un autre projet de loi présenté par le ministère, et aux termes duquel le g-ouvernement était autorisé , pendant une année, à interdire les clubs et autres réunions publiques de nature à compi^omettre la sécurité. La gauche refusa de prendre part à la discussion d'une loi qui constituait à ses yeux une violation de la Constitution, — laquelle, en effet, avait inscrit le droit de réunion parmi les droits des citoyens ^. Victor Hugo était si éloigné à ce moment de partager les sentiments de la gauche qu'il n'hésita pas à armer le gouvernement contre les clubs et les réunions publiques *.
Les premières séances de l'Assemblée législative, les
1. Avant l'éxil, p. 459. — Voy., ci-dessus, chapitre vu, les votes de Victor Hugo en faveur de l'état de siège en 1848.
Moniteur du 20 juin 184'J
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scandales dont elle était presque quotidiennement le théâtre, avaient fait comprendre la nécessité d'apporter des modifications importantes au règ-lement. Le rapport de la commission chargée de le reviser fut déposé le 28 juin. Tandis que les ix'glements des dernières assemblées délibérantes n'admettaient que des peines morales, le rappel à l'ordre avec inscription au procès-verbal et la censure, le projet de la commission créait une'peine nouvelle, la censure avec exclusion temporaire du lieu des séances. Si le membre exclu reparaissait à l'Assemblée avant l'expiration du délai fixé, sa présence était constatée par le bureau. Le président devait lever la séance et, sur son ordre, le représentant était arrêté et conduit dans un local préparé à cet effet par les soins des questeurs, où il gardait les arrêts pendant trois joui\s ^ Cette disposition, qui visait surtout la Montagne, fut combattue comme inonarchic/ue par les orateurs de la g-auche. Elle fut votée par les membres de la droite, et en particulier par Victor Flugo, dans la séance du 6 juillet ^.
Un décret du président de la République, en date du 10 juin, avait rétabli leg-énéral Changarnier dans le double commandement des g-ardes nationales de la Seine et des troupes de la première division militaire. Ce cumul devait cesser avec le rétablissement de la paix publique dans la capitale. Désirant prolong-er le plus longtemps possible les pouvoirs exceptionnels du général Changarnier, M. de Montalembert demanda l'abrogation pure et simple de l'article 67 delà loi du 28 mars i83i sur la g-arde nationale, article qui interdisait la réunion des deux commandements. La commission qui fut nommée se prononça, non pour la suppression absolue, mais
1. Règlement de rAsseinbléc nationale législative, art. 122. jî. Moniteur du 7 juillet 1849.
pour la suspension de cet article 67, jusqu'à ce que l'org-anisation de la g-arde nationale et la constitution de l'armée eussent été réglées par une loi. Plusieurs membres de la majorité refusèrent de suivre la commission; ils craignaient de frayer le chemin à la dictature militaire ; quelques-uns même, comme le général Barag-ueyd'Hilliers, évoquaient les souvenirs du 18 "Brumaire. Victor Hugo n'avait point de ces craintes. Il vota, le 7 juillet, d'accord avec M. de Montalembert, la proposition de la commission *.
Le 9 juillet, il vote de nouveau en faveur de Changarnier, le vainqueur du 1 3 juin, à l'occasion d'un projet de loi relatif à l'indemnité des frais de service du commandant supérieur des gardes nationales de la Seine, projet violemment combattu par la gauche -. C'est sans doute pour racheter ses votes de 1848 et de 1849 ^^ ^^~ veur du g-énéral que, longtemps après, il a tracé de lui ce portrait : « Ancien héros déformé, interrupteur injurieux, vaillant soldat devenu clérical trembleur, g-énéral devant Abd-el-Kader, caporal derrière Nonotte et Pcdouillet, se donnant, lui si brave, la peine d'être bravache, et ridicule par où il eût dû être admiré, ayant réussi à faire de sa très réelle renommée militaire un époiwantail postiche, lion qui coupe sa crinière et s'en fait une perruque ^. »
En 1870, au lendemain de nos premières défaites, Changarnier, oubliant son emprisonnement, ses dix-huit ans d'exil, sa carrière brisée, est accouru au quartier général de l'empereur, et, malgré ses soixante-dix ans, a repris le harnais de g-uerre. Et Victor Hugo, qui insulte
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Z. Avant l'exil, p. XXYIII.
à ce vaillant, qu'a-t-il fait pendant la guerre ? Il a fait des vers, et nous savons, par une de ses lettres, qu'il les a vendus fort cher *. Il s'est coitFc du képi et il a été des derniers à le quitter. Quoi encore? A l'assemblée de Bordeaux, il ne se faisait pas faute d'entretenir ses auditeurs des g-ardes qu'il avait montées, de ses persévérantes démarches pour obtenir d'être envoyé aux remparts. Un de ses collèg-ues, M. Courcelle, repré.sentant de la Haute- Saône, rapporte à ce sujet, dans ses Souvenirs inédits, une anecdote qu'il veut bien m'autoriser à reproduire ici. Tous deux faisaient pai'tie du premier bureau de l'Assemblée, présidé par l'amiral La Roncière Le Nourv. Un jour, Victor Hug-o parla, selon sa coutume, de sa conduite pendant le siège, du violent désir qu'il avait eu, du commencement à la fin, de marcher à l'ennemi. Et désig-nant le président : — « Oui, continua-t-il, mon noble ami, mon vaillant ami l'amix^al, qui est là, vous dira que j'ai voulu partager ses dangers, que je l'ai, à plusieurs reprises, sollicité pour le faire. » — N'y tenant plus, l'amiral se tourna vers son voisin, et, se faisant de sa main un écran, lui dit à demi voix : — « Mais ce n'est pas vrai! Ce n'est pas vrai ! Je l'ai un jour invité à déjeuner dans mon fort, et il n'a jamais osé venir ^ ! »
fV
Il nous faut revenir à i84q et à « l'histoii^e » contée par Victor Hugo pour expliquer « ce qu'on a appelé son apostasie ». Cette <i histoire ne » tient pas, nous ve-
1. Lettres inédites de Victor Hugo, publiées par M. Henry Lapauze dans le Figaro du 21 févi'ier 18'Jl.
Voir l'Appendice IV
nons de le voir, devant les faits et les dates. LeMonifeur est là qui en fait bonne justice. Il n'est pas vrai que sa conversion aux idées républicaines et socialistes doive être attribuée à « l'éclair qui jaillit pour lui des événements », en 1849, le 1 3 ou le 1 5 juin, le jour où il vit « Rome terrassée au nom de la France » et Paris livré à la réaction. Son explication écartée, — et elle ne peut pas ne pas Têtre, — force est bien de reconnaître que sa conduite est sans excuses, puisque la seule qu'il ait pu trouver est démontrée fausse et mensong-ère; force est bien de dire que ceux-là ne se trompaient pas qui lui jetaient à la face les noms « d'apostat » et de a transfuge ».
Comme il n est pas cependant d'eôet sans cause, comme il n'est pas de conduite, si étrange soit-elle, qui n'ait ses motifs, il ne nous sera peut-être pas difficile de découvrir ceux qui ont déterminé la volte-face de Victor Hugo.
M. de Falloux raconte, dans ses Mémoires, qu'au mois de juin 1848, appelé à faire partie d'une commission que présidait M. Goudchaux et où les républicains étaient en grande majorité, il lui soumit un ensemble de projets concertés avec son ami M. de Melun : dotation aux sociétés de secours mutuels, amélioration des caisses d'épargne, protection des enfants dans les manufactures, assainissement des quartiers populaires, destruction des log-ements insalubres, etc. Les républicains, qui se servaient du peuple, mais qui jusque-là n'avaient g'uère songé à le servir, ouvrirent de grands yeux; M. Goudchaux regarda M. de Falloux d'un air stupéfait, éleva ses mains au-dessus de sa tête et s'écria : « Laissez-moi respirer, je vous en prie. Je suis noyé sous ce flot d'innovations * ! »
\. Mémoires d'un royaliste, pnr M. de Falloux, t. I, p. 331.
Élu à rAssembIce léi^islative par le département d'illeet- Vilaine, M. Armand do Melun demanda à l'Assemblée, dès le début de ses travaux, de nommer dans ses bureaux une commission de trente membres, pour préparer et examiner les lois relatives à la prévoyance et à l'assistance publique.
La discussion sur cette proposition s'ouvrit le g juillet i849- Victor Hug-o prit le premier la parole. Il appartenait encore à la droite. Dans cette même séance du 9 juillet, un instant avant démonter à la tribune, il avait voté, contre toute la g-auche, en faveur de l'indemnité allouée au g-énéral Chang^arnier pour frais de service et de représentation.
Il appuya énergiquement la proposition de M. de Melun. Déjà, dans son bureau, après avoir affirmé que «le grand homme politique d'à présent serait un grand homme chrétien », il s'était élevé contre l'esprit d'anarchie, contre les partis violents, les hommes chimériques, qui, « trouvant la misère publique à leur disposition, la saisissent et la précipitent contre la société». A la tribune, il renouvelle ces déclarations, il félicite la majorité d'avoir, le i3 juin, vaincu le terrorisme et l'esprit de révolution. « Messieurs, dit-il, vous venez, avec le concours de la g-arde nationale, de l'armée et de toutes les forces vives du pays, vous venez de raffermir l'état ébranlé encore une fois. Vous n'avez reculé devant aucun péril^ hésité devant aucun devoir. Vous avez sauvé la société rég'ulière, le g-ouvernement lég-al, les institutions, la paix publique, la civilisation même*. » Ce qu'il veut, ce qu'il demande, c'est que l'Assemblée prépare « le code coordonné et complet, le grand code chrétien de la prévoyance et de l'assistance publique » ; c'est
Moniteur du 10 juillet
qu'elle étouffe « les chimères du socialisme sous les réalités de V Evangile *«. #
Bien qu'il eût, dès cette époque, écrit en partie son livre sur les Misérables 2, Victor Hugo n'apportait sur ce grand sujet, la Misère, aucune idée, aucune vue nouvelles. Au fond, tout son discours roulait sur un lieu commun, le plus vulgaire du monde et le plus rebattu, sur l'insuffisance de la force matérielle pour rétablir et conserver l'ordre, sur la nécessité de faire la paix, non seulement dans la rue, mais dans les esprits et dans les cœurs. Mais cela, nul ne le contestait. A quoi bon dès lors monter à la tribune pour proclamer pompeusement une vérité reconnue et acceptée de ^tous, à droite aussi bien qu'à gauche? Victor Hugo, afin de motiver sa harangue^ supposait que cette vérité était violemment combattue; que beaucoup, parmi ses collègues, la repoussaient, estimant qu'il n'y avait rien à faire, que la répression suffisait pour le présent et la compression pour l'avenir, que tout le reste était déclamation et chimère. Il commença ainsi : « Messieurs, j'entends dire, à tout instant, ei j'entendais dire encore tout à l'heure autour de moi, au moment où j'allais monter à cette tribune, qu'il n'y a pas deux manières de rétablir l'ordre. On disait que dans les temps danarchie il n'y a de remède souverain que la force, qu'en dehors de la force, tout est vain et stérile^ et que la propo.sition de l'honorable M. de Melun et toutes autres propositions analogues doivent ê:re tenues à l'écart, parce quelles ne sont, je
1. En plusieurs cndroils de son discours, Victor avait parlé des chimères du socialisme. Dans son texle, revu et corrigi' à l'époque où, devenu socialiste, il essayait de faire croire qu'il l'avait toujours été, il a mis : les chimères d'UN CERTAIN socialisme. (Cf. Avaiit Vexil, pp. 206 et 207, et le Moniteur du 10 juillet 1849.)
Voir ci-dessus, cliapitre vi
répète le mot dont on se servait, que du socialisme déguisé. »
De tous les bancs de la droite s'élevèrent des dénég-ations, des protestations indig'nées. Le discours de Victor Hugo était écrit; il continua donc : «J'ajouterai, Messieurs, qu'on allait encore plus loin... » Ici Victor Hug-o met simplement ce mot : Interruption. Il supprime la scène qui suivit ses paroles et que le Moniteur nous a conservée :
Vives et bvuijanles réclamations. Voix nombreuses : Oui a dit cela?
M. Benoist d'Azy. Ce sont des chimères. Vous combattez une opinion que personne dans l'Assemblée n'a exprimée et ne veut accepter. L'Assemblée tout entière se lève pour la combattre.
M. LE Président. J'entends de toutes parts des réclamations. Personne n'accepte l'objection, personne ne prétend l'avoir faite; vous pouvez la prendre comme une abstraction, mais votre adversaire n'est pas là. {Très bien'. Approbation générale.)
'Si. DE Chazelles. C'est très commode de réfuter ainsi des arcruments que personne n'a faits.
M. MoLÉ, membre de la Commission. La proposition de >L de Melun a été appuyée à l'unanimité, dans les bureaux, dans la Commission, partout!
M. CoRDiER. Il n'y a rien de loyal dans cette manière de discuter '.
Un peu plus loin, nouvelles protestations, que Victor Hugo a eu encore bien soin de biffer, lorsqu'il a reproduit son discours :
Cn membre adroite. La Commission représente la majorité de l'Assemblée que vous attaquez indiçnemont. (L'agitation continue.)
Voix nombreuses. Qui? qui?
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Le président dut intervenir de nouveau. « Vous prétendezj dit-il à l'orateur, d'une manière g-énérale, qu'on a dit telle chose ; chacun peut prendre votre assertion jjour un fait personnel, et je n'entends plus qu'un démenti universel dans ce moment-ci. » [Oui, oui. Très bien^.)
A cette observation de M. Dupin, Victor Hugo fait surle-champ une réplique triomphante, que l'on peut lire tout au long- au tome l*"' de ses Actes et Paroles. Mais voyez le guignon : les sténographes n'en ont pas entendu un traître mot, et voilà pourquoi le Moniteur est muet. Est-ce que, par hasard, cette foudroyante réplique aurait été improvisée par l'orateur... au bas de l'escalier Àq la tribune ?
Victor Hug-o n'avait aucunement prémédité d'insulter ses collég-ues de la droite, avec lesquels il n'avait cessé de voter depuis un an, avec lesquels il venait de voter une heure auparavant. Il avait simplement supposé une objection, parce qu'il en avait besoin, parce que, faute de cette objection, son discours n'avait pas de raison d'être. Dans sa pensée, ce n'était qu'un artifice oratoire. Il n'en avait pas prévu les conséquences, qui furent considérables. A partir de ce jour-là, en effet, la droite, qui ne l'avait jamais aimé, ne fît plus mystère de l'antipathie qu'elle ressentait à son endroit ^.
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2. Dans ses Mémoires, qui paraissent au moment où s'uiiprime ce volume. M. de Melun parle longuement delà séance du 9 juillet et de l'intervention de Victor Hugo, qui parla, dit-il, sa7is se préoccuper du projet et sanx en discuter les articles. « Ses paroles, ajoute M. de Melun, rehaussées par son emphase ot ses antithèses habituelles, soulevèrent une véritable tempête. Les interpellations les plus vives lui furent adressées par la droite ; il y répondit avec amertume, soutenu par les clameurs approbatives de la gauche, et de ce jour-là data la rupture éclatante entre le poète et les conservateurs... Les blessures faites ce jour-là à son amour-propre ne cessèrent de s'envenimer. Il passa à l'ennemi avec armes et haqages. » Mémoires du vicomte A. de t. II. Melun,
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Oirelle l'acceptât jaiaals ])()ur un de ses chefs, il n'y fallait plus compter. L'Elysée du moins lui i-estait, et, après tout, rien n'était perdu, puisque ce n'était pas la droite, mais le prince-président cjui choisissait les ministres.
Ce n'était un mystère pour personne, à ce moment, que Louis-Napoléon supportait impatiemment son ministère. L'indépendance de M. Odilon Barrot, de M. de Falloux, deM.de Tocqueville, n'était pas pour lui plaire. Sur la question romaine, en particulier, il ne les suivait pas sans résistance, combattu qu'il était entre les premiers sentiments de sa jeunesse et les eng-ag"ements contraires que lui avait imposés son avènement à la tète d'une nation catholique. — « Ah! M. Mole, s'écriait-il un jour, dans quelle galère m'avez-vous mis là M »
Le rôle de Victor Hugo était donc tout indiqué : se rapprocher de la g'auchesurla question romaine, puisque aussi bien c'était là répondre aux désirs du prince-président et servir sa politique personnelle, — continuer sur la plupart des autres questions de voter avec la droite, et attendre.
Au lendemain même du discours du 9 juillet, son journal prit la défense de Louis Bonaparte contre les feuilles républicaines. Une Exposition des produits de l'industrie avait lieu aux Champs-Elysées. L'avis suivant ayant été affiché : « Demain le prince Louis-Napoléon Bonaparte visitera la galerie de l'orfèvrerie, » le National dénonça cet acte de conrix^ixnaY'ic. U Evénement prit fait et cause pour le prince :
Vous pouvez, écrivait-il, être forts sur les articles de la Constitution de 1848, mais vous méconnaissez étrani»-enaent l,>s lois éternelles de l'hisloire. Allez! ne vous croyez pas
1. Mémoires d'un royaliste, par M. do Fulloux, t. I, p. 5:26.
plus profonds que le suffrag-e universel, qui, avec sa divine sagesse populaire, a choisi à dessein, dans une sorte de dynastie démocratique, ?//( prince, ^ouv le premier président de la République. L'avenir est presqne toujours ainsi fait du passé, et c'est de la mort que naît la vraie vie"*.
Le 7 août, lors des interpellations relatives à l'expédition de Rome, Victor Hug-o vota avec la gauche contre l'ordre du jour pur et simple. Le lendemain, il vota avec la droite en faveur du jjrojet de loi sur l'organi-sation judiciaire, défendu par M. Rouher et attaqué par les républicains avec d'autant plus de violence que, dans le serment demandé aux membres des cours et tribunaux, aucune allusion n'était faite à la République ~.
Le 9 août, il vote contre le projet de loi organique sur l'état de sièg-e, et, dans la même séance, il vote pour le maintien de l'état de siège à Lyon et dans la 6*^ division militaire 3. Le lo août, il vote avec la majorité tous les crédits demandés pour les ministères de la marine, de l'intérieur et de l'agriculture. Le ii, l'Assemblée adopte un projet de loi relatif aux officiers g-énéraux que le g"Ouvernement provisoire avait privés de leurs commandements. Aux termes de ce projet de loi, étaient relevés de la retraite les officiers g-énéraux qui y avaient été admis d'office par le décret du 17 avril 1848. Cette fois encore, Victor Hugo vote avec la droite *.
Le lendemain, l'Assemblée législative, C|ui siégeait depuis le 28 mai, se prorogea jusqu'au i^r octobre. Pendant ces courtes vacances, un grave incident se produisit. Le Moniteur du 7 septembre publia la lettre du Président de la Républicjue au colonel Edgar Ney, son
Moniteur du 12 août
aide-de-cauip en mission à Rome. Dans cette lettre, qui portait la date du i8 août, Louis-Napoléon jetait publiquement l'outrage à la Commission pontificale, aux trois cardinaux délég-ués par le Souverain Pontife pour g-ouverner en attendant son retour. Il dictait à Pie IX un programme de réformes qu'il résumait ainsi : Amnistie g-énérale , .sécularisation de l'administration , Code Napoléon et g"ouvernement libéral. La g-auche poussa des cris de joie. Louis-Napoléon se séparait de la majorité. Il rompait avec ses ministres; leur chute pouvait être retardée de quelques semaines, elle était inévitable. Victor Hug-o crut que son heure était enfin venue. Pour arriver, — il le croyait du moins, — il n'avait qu'à suivre le Président, à célébrer sa politique, à porter aux nues la lettre à Edg-ar Ney. Ainsi va-t-il faire.
Le jour même de la reprise des séances, le i^"" octobre, M. de Tocqucville, ministre des affaires étrang-ères^ déposa sur le bureau de l'Assemblée une demande de crédits pour couvrir les dépenses de l'expédition romaine. Cette demande fournissait l'occasion d'un débat solennel. La Commission des crédits choisit pour rapporteur M. Thiers. Dans .son rapport, qui rendait un éloquent hommage à l'attitude de Pie IX et qui reconnaissait dans le Motii proprio du Souverain Pontife, accordant les libertés municipales et provinciales désirables, un acte dont une injuste prévention pouvait seule méconnaître la valeur, M. Thiers ne faisait pas la moindre allusion à la lettre à Edg-ar Ney. Cette lettre, qui était dans toutes les mémoires, il feig-nait de lig-norer. Ce silence blessa profondément Louis-Napoléon. Quel g-ré ne saurait-il pas à l'orateur qui le veng-erait d'une telle humiliation, qui se ferait le héraut et le champion de sa politique personnelle? Cet orateur, ce sera Victor Huero.
Il prit la parole dans la séance du ig octobre : « C'est en ce moments dit-il, qu'une lettre parut, lettre écrite par le Président de la République à l'un de ses officiers d'ordonnance envoyé par lui à Rome en mission... Cette lettre fut un événement décisif et considérable. Pourquoi? Parce que cette lettre n'était autre chose qu'une traduction de l'opinion, parce qu'elle donnait une issue au sentiment national, parce qu'elle [rendait à tout le monde le service de dire très haut ce que chacun pensait, parce qu'enfin cette lettre, même dans sa forme incomplète, contenait toute une politique. » Et un peu plus loin : « Vous avez devant vous, d'un côté, le Président de la République réclamant la liberté du peuple romain au nom de la g"rande nation qui, depuis trois siècles, répand à flots la lumière et la pensée sur le monde civilisé ;. vous avez, de l'autre, le cardinal Antonelli refusant au nom du gouvernement clérical. Choisissez ! » Quant à lui, son choix était fait : il restait du côté du Président de la République. Il sollicitait de l'Assemblée « une éclatante manifestation qui, repoussant le Mota proprio et adoptant la lettre du Président, donnerait à notre diplomatie un inébranlable point d'appui. » Il ajoutait : « Comment termine-t-on une révolution ? C'est en l'acceptant dans ce qu'elle a de vrai, en la satisfaisant dans ce qu'elle a de juste. M. le Président de la République l'a pensé et je l'en loue, et c'est dans ce sens qu'il a pesé sur le gouvernement du Pape. De là sa lettre \. »
Victor Hugo ne se contenta pas de faire à la tribune l'éloge de la lettre présidentielle; il présenta l'ordre du jour suivant: « L'A.ssemblée adoptant, ^ouv le maintien delà liberté et des droits du peuple romain, les principes contenus dans la lettre du Président et dans les
Moniteur du 20 octobre
dépôclics (lu g-ouvoinoment, clôt la discussion. » Cet ordre du jour ne fut pas mis aux voix. Les crédits furent votés par 4G7 voix contre 168 1.
Les bravos de la g-auche avaient salué Victor Hugo descendant de la tribune. Montalembert, qui lui succédait, débuta par ces paroles : « Messieurs, le discours que vous venez d'entendre a déjà reçu le châtiment qu'il méritait dans les applaudissements qui l'ont accueilli... » Un hourra d'acclamations éclate sur les bancs de la majorité. La gauche crie, s'agite ; le tumulte gagne les tribunes. Saisissant un moment de silence, Montalembert reprend : « Puisque le mot de châtiment vous blesse, Messieurs, je le retire, et j'y substitue celui de récompense. » Le tumulte redouble. C'est en vain. Le mot est dit, il restera. Montalembert continue: «Je dis donc que l'orateur a déjà recueilli pour récompense les applaudissements de l'extrême opposition, mais cjue la majorité dont il a fait partie jusqii aujourd'hui, que les électeurs modérés de Paris qui, comme moi, l'ont nommé... (interruption), qui l'ont nommé pour représenter le grand parti et les grands intérêts de l'ordre ; que ces électeurs-là auront le droit de se demander si c'est pour recueillir de tels applaudissements qu'ils l'ont envoyé à cette tribune -. »
La majorité tout entière s'associe par ses bravos redoublés aux sentiments de son orateur. Entre elle et Victor Hugo la rupture est désormais complète, irrévo-
Moniteur du 20 octobre
cable. Mais, après tout, il en peut prendre aisément son parti. S'il s'est séparé de la majorité, ne s'est-il pas rattaché plus étroitement que jamais à Louis-Napoléon? Ce nouveau converti a choisi lui-même son chemin de Damas; il sait que ce chemin conduit à l'Elysée.
A quelques jours de là, l'événement que tous prévoyaient se réalisait. Le prince-président renvoyait ses ministres et formait un nouveau cabinet *. Victor Hug-o n'était pas appelé à en faire partie. Le coup fut d'autant plus rude que, cette fois, il avait cru toucher au but. La blessure ne se fermerajamais. Elle saignait encore, trois ans plus tard, quand il fit les Châtiments. MM. Rouher, Fould, Parieu, lui ont été préférés le 3i octobre, ils se sont assis au banquet ministériel pendant que lui, Hug-o, re.stait à la porte ; il ne se lassera pas de les insulter. Il écrira :
Soyez maudits, Troplong, Fould, Magnan, Fauslin deux!..
La férocité, c'est Carrelet; la bassesse Signe Rouher...
Vers l'Elysée en joie, où sonne le tambour. Tous se iiàtent, Parieu, Montalembert, Sibour, Rouher, cette câlin, Troplong, cette servante...
0 Ducos le Gascon, ô Rouher l'Auvergnat!... Et vous, juifs, Fould-Shylock, Sibour-Iscariote, Toi, Parieu, toi, Bertiand, horreur du patriote ;... 0 valets solennels, 6 majestueux fourbes!...
Souvent du fond des geôles sombres
Sort, comme d'un enfer, le nmrnmre des ombres Que Baroche et Rouher tiennent sous les barreaux. Car ce tas de laquais est un tas de bourreaux ; Etant les cœurs de boue, ils sont les cœurs de roche; Mu strophe alors se dresse, et pour cingler Baroche, Se taille un fouet sanglant dans Rouher écorché -!
1. Le cabinet du 31 octobre 1849, dont les principaux membres étaient M. Rouher, ministre de la justice; M. de Parieu. ministre de l'instruction publique; M. Achille Fould, ministre des finances.
Les Chàtimenls, passim
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J'en passe, ot des meilleurs ! Il n'est pas jusqu'à ce mallieui-eux i^énéral d'Hautpoul (jui, pour avoir pris le portefeuille de la i^uerre dans le cabinet du 3i octobre, n'attrape lui aussi force horions :
Ce ventre a nom dllaulpoul , ce nez a nom d'Argout...
Ours que Boustrapa montre et qu'il tient par la .sangle, Dansez! dansez. Berger, d'Uaulpoul, Murât, citrouilles!
Louis-Napoléon avait repoussé les avances de Victor Hug-o. Après l'exclusion dont il venait d'être l'oltjet, lors de la formation du cabinet du 3i octobre, le poète ne pouvait plus rien espérer du côté de l'Elysée. Moins encore pouvait-il compter sur les sentiments et l'appui de la majorité. Entre elle et lui, depuis la séance du 19 octobre, il y avait de l'irréparable. S'il voulait arriver, et il le voulait plus que jamais, il ne lui restait plus d'autre parti à prendre que de se jeter dans les bras de la gauche. Un autre, à sa place, se rappelant que, la veille encore, il siégeait à droite, n'eût pas dépas.sé les bancs de la gfauche modérée. Mais la g"auche modérée, à ce moment, n'avait aucune chance de ressaisir le pouvoir. Aux élections pour la Lég-islative, elle avait subi un véritable désastre. A peine comptait-elle dans l'Assemblée, sur plus de sept cents membres, soixante-dix représentants. La république socialiste et radicale, au contraire, avait fait passer cent quatre-ving-ts de ses candidats. Tandis que Lamartine, Marie, Garnier-Pag-ès, Armand Marrast, étaient exclus de lanouvelle Chambre, Ledru-Rollin était élu le second dans le département de la Seine et était honoré de quatre autres élections. Félix Pyat était élu trois fois ; Théodore Bac, le sous officier commissaire, II. 13
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Michel de Bourges, Mathieu de la Drùme étaient élus deux fois *. Aux élections complémentaires du 8 juillet 1849, à Paris, sauf un nom, celui de M. Goudchaux, la liste républicaine avait été entièrement radicale et socialiste. Sans chefs, presque sans soldats, les républicains modérés cachaient leur humiliation et leur défaite dans Tombre de la Plaine. La crête de la Montagne brillait de.sfeux du soleil levant :
L'aube sur les grands monts se levait frémissante.
Victor Hug-o alla à la Montagne.
Une autre raison encore l'y poussait. Depuis que Ledru-Rollin avait dû gag-ner la frontière, en passant ])ar la petite porte du Conservatoire des arts et métiers, la Montagne n'avait plus qu'un seul orateur, le citoyen Jules Favre. Ni M. Jules Grévy.ni JNI. Joly, ni M. Arag-o fils, ni M. Pascal Uuprat, ni M. Mathieu de la Drôme ne pouvaient compter. Michel de Bourg-es, vieilli, n'avait pu .soutenir la grande réputation qui l'avait précédé. M^ Crémieux n'était que le plus spirituel des avocats. C'était un avocat aussi que Jules Favre, un avocat et un rhéteur. Son talent, certes, était considérable, mais son autorité était nulle. Il avait le don d'irriter la droite, mais sans émouvoir, sans entraîner, sans pa.ssionnerlag-auche. La place, laissée vide par Ledru-Rollin, était donc à prendre : Victor Hugo ne mit pas en doute qu'il la pourrait remplir. Il s'y ajipliqua de .son mieux, mais sans y
1. « Le socialisme avait conquis plusieurs départements dans le Centre : c'était la Corréze, l'Allier, le Cher, la Kièvre, la Creuse, la Dordogne, la Haute-Vienne. En Alsace, il avait fait passer presque tous ses canilidals. Eulin.il était i)resque niailre de la vallée de la Saune et du lUiùne; à part les départements de Vaueluse, du Gard, des llaules-Alpes, de l'Hérault, des Uuuches-du-Rliùne, toute cette région lui appartenait. » Histoire de lu seconde IiéiniLli(jue f'ranraise, par l'ierre de la Gorce, t. II, p. 141.)
roussir. Sans doute, ce que la droite lui avait refusi-, les applaudissements, la louange, l'encens, tout cela, la g-auche le lui donnera et lui fera bonne mesure; mais elle ne le reconnaîtra pas pour son chef, elle ne lui donnera pas sa confiance: s'il ne se souvient plus c|u'il a été pair de France, c{U il a travaillé de toutes ses forces à l'élection de M . Bonaparte et cju'hier encore il siéi^eait à droite, elle ne l'oubliera pas si vite ; elle aura tôt fait d'ailleurs de s'apercevoir que, si Ledru-Rollin était un véritable orateur, toujours sur la brèche, toujours prêt, il n'en allait pas précisément de même avec Victor Hugo, qui n'était prêt, lui, que tous les six mois. En deux ans, du mois de déceml)re 1849 '^^ mois de décembre i85i,il ne prononcera que cinq discours.
Le i5 janvier i85g, il parla dans la discussion du projet de loi sur la liberté d'enseig'nement. Son discours ne fut cju'une loni>-ue personnalité contre Montalcnilx'il, une revanche posthume exercée contie lorateur de la droite, en mémoire de la dure leçon que celui-ci lui avait inflig'ée le 19 octobre 1849- Ti^^insportant à la tril)une les effets de scène et de stvle de la Porte-Saint- Martin, il disait aux membres de la droite:
Votre loi est une loi qui a un masque...
C'est votre habitude. Uuand vous forg-ez une chaîne, vous dites : Voici une hberté ! Quand vous faites une proscription, vous criez : Voilà une amnistie!...
Vous êtes les parasites de rEi>"Iise, vous êtes la maladie de rÉglise. Ig-nace est l'ennemi de Jésus. Vous êtes non les croyants, mais les sectaires d'une reliçion que vous ne comprenez pas. Vous êtes les metteurs en scène de la sainteté.
A propos d'une loi, qui était une loi de liberté, cjui mettait fin à une lutte de di.x ans entre l'Eglise et l'Université, — d'une loi préparée par M. de Falloux, accep-
tre par M. Cousin, défendue par M. Tliiers, Victor Hug-o évoquait Harvey, Galilée, l'inquisition, Torquemada, le parti clérical, les Jésuites ; il accusait la majorité de n'avoir d'autre idéal que celui qu'il résumait en ces mots: « la sacristie souveraine , la liberté trahie, l'intellig-ence vaincue et liée, les livres déchirés, le prône remplaçant la presse, /a nuit faite dans les esprits par l'ombre des soutanes, et les fjénies matés par les bedeaux! »
Les Montag-nards n'avaient jamais été à pareille fête. Félix Pvat lui-même ne leur avait jamais servi un tel rég-al. Bourzat , Ronjat, Cholat, Duprat et Sautayra s'écriaient en chœur:
On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût!
Et pourtant, même dans ce discours, il lui était échappé des phrases, des mots où se trahissait le réactionnaire de la veille. A un moment, entre lui et le président Dupin, s'établit ce curieux colloque:
M. LE Président. Par ces expressions, vous attaquez non S3 ibiiint 03 quwous appelez le parti clérical, mais encercla rclig^ion elle-mèni^.
M. V. HuciO. ii cro.ais avoir fait, d."'s les premiers mots, un3 distinction comprise de l'Assemblée. Cette distinction, j'y Insiste en couvrant de ma vénération l'Eglise, notre mère à loiisK
En 1875, ce dialog-ue est remplacé par ces deux lig-ncs : M. le président et M. Victor Hugo échangent un colloque qui ne parvient /)as Jusqu'à nous ^.
En un autre endroit, parlant de M^r Affre, l'orateur s'était exprimé ainsi : « C'est l'archevêque de Paris abordant avec un sourire sublime le faubourg- Saint-
i. Moniteur du IG janvier 18"i0.
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Antoine ri'vollé *. » En 187."), tout est clianii-é : le sourire de M^'"" AtlVe n'est plus sublime, le faubourg- Saint- Antoine n'est plus révolté -.
Le discours sur la déportation, prononcé dans la séance du 5 avril i85o, est un morceau littéraire soigneusement travaillé, éloquent par endroits, mais où l'éloquence est souvent voisine de la déclamation. 11 lut aisé de voir ce jour-là que Victor Hug-o, en dépit de ses merveilleuses qualités d'écrivain, ou plutôt à cause de ces qualités même, n'était à aucun deçré un homme de tribune. La moindre inteiTuption le démontait. Il venait de dire : « Qu'une révolution survienne, les hommes d'aflaires, les cens habiles, ne sont plus que des nains. » — « Et les imbéciles sont des g-éants ! » s'écria une voix à droite, celle de M. Boissié 3. Certes, le mot n'atteignait pas Victor Hug-o. Quelle riposte eût lancée aussitôt un Berryer, ua Guizot, un Montalembert! Victor Hug-o perd contenance, regarde la droite, la g-auche, cherche une réponse qui ne vient pas. Il se retourne vers le président, comme pour lui demander aide et protection. M. Dupin, qui jouit malicieusement de son embarras, se garde bien de l'en tirer. A la fin. Victor Hug-o, au milieu de l'hilarité g-énérale, reprend purement et simplement sa phrase, telle qu'il l'avait écrite dans son cal)inet*. — Quelques instants après, il fit remarquer que si la loi en discussion eût existé en 1848 et que la révolution eût été vaincue, Louis-Philippe aurait pu déporter M. Odilon Barrot. Ce dernier se leva: « J'ai défendu ce gouvernement, dit-il,
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je n'ai pas conspiré. Si je m'honore de quelque chose dans ma carrière politique, c'est de n'avoir jamais conspiré contre aucun gouvernement; c'est d'avoir défendu jusqu'au bout et le dernier la Constitution de mon pays. Si vous appelez cela un attentat, et s'il y avait un g"ouvernement au monde, fût-ce celui de vos amis, qui punît le respect et la défense des lois comme un attentat, ce parti serait d'avance jug-é et vous seriez bien malheureux de lui appartenir ^. » De nouveau pris au dépourvu, Victor Hug-o s'arrête, cherche et ne trouve rien. Une voix lui crie : Mais répondez donc ! — Une autre ajoute : Ah! c'est fjue cela n'était pas prévu- .'Victor Hugo cherche toujours et finit par trouver ceci : « L'honoi^able M. Odilon Barrot, dont personne plus que moi n'apprécie le noble caractère (Rire prolongé sur les bancs de la majorité), l'honorable M. Odilon Barrot s'est mépris sur le sens de mes paroles. Quand j'ai parlé d'une justice qui aurait pu l'atteindre, je n'ai pas parlé d'une ^mstice juste, j'ai parlé d'une justice injuste. Je répète que je parle d'une justice injuste ; c'est la justice des partis. Or la justice injuste frappe l'homme juste, et pouvait et peut encore frapper M. Odilon Barrot ^. » On devine l'explosion de rires qui accueillit cette mirifique trouvaille sur la justice injuste qui fraptpe l'Iiomnie juste !
Chacun de ses discours donna lieu du reste à des incidents pareils, religieusement passés sous silence dans son volume Avant l'exil.
Dans la séance du 9.1 mai i85o, lors de la discussion
1. Moniteur du 6 avril IbaO. Victor Hugo a tronqué les paroles d'Odilon Barrot. Il faudrait du reste un volume, — justwn volument — si l'on voulait signaler toutes les altérations qu'il a fait subir aux t(;xtes du Moniteur.
L'Opinion publique du C avril I80O
o. Actes et Paroles, t. I, p. iîOT. — Cï. Moniteur an 0 avril 18;i0.
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<1;^ la loi sur la réforme clectorale, la violence de son langage provoqua de nombreuses et vives interruptions, (jui amenèrent la scène suivante:
M. Victor Hugo. Messieurs, je sais bien que ces in(crruptinas calculées et syslémali([ucs...
\'f)i,K à droite. Mais on rit... voilà tout.
Antres i>oi\r. Cela dérançe votre discours appris par cœur, n'ost-ce pas ?
^r. Napoléon Bonaparte. On ne doit pas interrompre, voi-
1,1 tout.
]'iii.r à droite. On a le droit de rire, g-rand citoyen. -M. \'i(:tor Htoo. Ces interruptions ont pour but de décon- <-0! tv'r la pensée de l'orateur.
Voi.i-. Dites donc la mémoire! la mémoire! (Rires.)
.M. N'icTOR Hlco. On veut ùter à l'orateur la liberté d'cs-
\'()i.r. La mémoire ! la mémoire ' !
Ce fut encore \c parti c/érical qui fit les frais de ce discours du 2 1 mai. Toujours Loyola ! Loyola partout ! Lo passage suivant souleva un tonnerre d'applaudissements à g-auche :
Si Voltaire vivait, comme le présent système, qui cache sous un masque d'austérité transparente son intolérance religieuse et son intolérance politique, ferait certainement condamner Voltaire pour ofténse à la morale politique et religieuse, Voltaire tomberait sous votre loi et vous auriez sur vos listes d'exclus et d'indiii^nes le repris de justice Voltaire, ce (jui ferait grand plaisir à Loyola !...
Par une dernière hypocrisie, qui est en même temps une suprême ironie, et qui conqjlètc admirablement le système des sincérités régnantes, lesquelles apj)ellent les proscriptions romaines amnistie et la servitude de l'enseignement li/jerté, cette loi continue à donner à ce suffrage restreint, à ce suffrage mutilé, à ce suffrag'e privilégié, à ce suffrage des domiciliés, le nom de suffrage universel!... Cette loi, je ne dirai pas,
t. L'Opinion publique du -li mai tS.jO.
à Dieu ne plaise ! que c'est Tartufe qui l'a faite, mais j'affirme que c'est Escobar qui l'a baptisée ' !
En quittant la tribune, Victor Hug-o s'arrêta au bas de l'escalier de g-auche. Les membres de la JMontag-ne descendirent de leurs places et défilèrent devant lui. Il disparut seulement quand ce baisemain démocratique et social fut terminé *.
Le lendemain, Montalembert prit la défense du projet de loi. « Je reconnais, dit-il en commençant, que je dois à cette Constitution, contre laquelle j'ai voté ^, que je lui dois respect et obéissance, mais pas autre chose. J'ai le droit de la juger et je ne lui dois rien de ce culte, de cet amour, de cette espèce de superstition qu'on vient réclamer aujourd'hui pour elle. Je m'étonne .seulement de voir quels sont les docteurs et les pontifes de ce culte nouveau, des hommes dont la vie a été une attaque permanente aux pouvoirs établis et aux constitutions précédentes, et qui réclament pour leur œuvre nouvelle une .sorte d'idolâtrie injustifiable. » Il ajouta :
Vous comprenez bien, Messieurs, que je ne dis pas ces paroles pour riionorable g'énéral Cavaig-nac, qui a loyalement et glorieusement servi son pays sous la royauté, et que la royauté aussi a loyalement et convenablement récompensé. Je ne le dis pas non plus, ou du moins je ne le dirais pas pour M. Victor Hugo, s'il était ici... [Bruijante hil(irité); car, s'il
1. Voici le commentaire autorisé dont le journal de Victor Hugo, dans son numéro du 2:2 mai 1850, accompagnait ce passage du Maître: « Voyant M. do Montalembert rire de ce rii'o idiot dont il a l'habitude quand il entend des choses sérieuses, l'orateur a ajouté : — « Ce qui ferait plaisir à Loyola. » M. de Montalembert n'en a pas été quitte pour ce mot. .\prés avoir démontré les hypocrisies du projet, iVI. Victor Hugo a ajouté : a Je n'aftirme pas que c'est Tartufe qui a fait la loi, mais cest Escobar qui l'a baptisée » L' Evénement du 22 mai 1850.
L'Opinion publique du 22 mai
3. Comme Montalembert, Victor Hugo avait volé contre la Constitution. Voyez ci-dessus, chapitre vin.
étail ici pour m'enleiulre, jo lui rappoUrrais les antpcédonls de sa vie, toutes les causes qu'il a chaulées, toutes les causes qu'il a flattées, toutes les causes (pril a reniées. {Lo/)(/.f hrnros à droite.)
Mais il n'est plus ici.
C'est une vieille habitude chez lui: comme il se dérobe au service des causes vaincues, il se dérobe aussi aux représailles (ju'on a le droit d'exercer sur lui. {7'rès bien! très tjieri! Ap/)lruiflisse/nenfs redoiilAés sur les Ixinrs de la majorité '.)
A l'ouverture de la séance du 2.3 mai, Victor Hug-o réclama la parole. II avait eu toute la nuit pour préparer sa réplique. Celle de Montalembert suivit immédiatement. Ce fut un combat corps à corps, une lutte épique :
0 chocs affreux! terreur ! tumulte étincelant!
En dépit de son talent, Victor Hug-o fut vaincu. Aussi bien, sa palinodie était là, publique, flag-rante, qui le livrait désarmé à son adver.saire. Montalembert, maître de lui-môme, attaf{uait, le front levé et la main baute, ne perdant aucun de ses coups, fier, dédaigneux, méprisant, comme a droit de l'être le soldat fidèle en face du transfug-e 2.
Montalembert était, avec Berryer, le plus grand orateur de l'Assemblée législative, et il faisait à la tribune
1. Séance du 22 mai 1849. (Moniteur du 23 mai.) — Sur cette séance du 22 mai et sur celle du 2.3, voir deux admirables articles de Louis Veuillot. [Mélanr/es i-eligieux, fii.^tori(jues, politifiues et tillpvair.'s. 1" série, t V, pp. 482-490.) Ces articles, Victor Hugo les avait sur le cu_;ur. Pour se venger, il ne lui fallut pas moins de deux pièces des Chdiimenls, de quarante strophes, où le rédacteur en chef de ïUnloers est traité de Zoile Carjol, de Havaitlac. d'espion, de VOLEUR, de gredin. de bandit, de triple gueux, d'assassin et de crapule. C'est de la poésie, je le veux bien, mais c'est aussi do l'épilepsie.
2. Œuvres du comte de Montulemtjert. Discours, t. III, p. 454. — Plus heureux que Louis Veuillot. Montalembert s'en tire, dans les Ctidtiments, avec trente-quatre strophes. Il y est simplement traité de Judas, de Basli/r, de Croate, do touche rhéteur, de renard et de vipère.
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wne autre fig-ure que Victor Hiig-o. Un bon jug-e, M. Désiré Nisard, en a porté ce jugement : « M. Thiers, je l'aurais écouté tous les jours; M. (juizot, les diman- ■ches; M. de Montalembert valait plus qu'eux tous; ce n'était pas un avocat^ ce n'était pas un journaliste, ce n'était pas un professeur; c'était un monsieur, un monsieur qui parlait bien *. » Victor Hugo était un poète qui écrivait bien. Nascuntiir poetœ, oratores Jiunt. Orateur, Victor Hug-o ne le devint jamais ; il ne pouvait pas le devenir, parce qu'il était incapable de s'oublier lui-même, de s'identifiera une cause, de se passionner pour ce qui n'était pas sa personne, son ambition, sa gloire. Et comme sa personne, sa gloire et son <imbition n'intéressaient que médiocrement son auditoire, pas une seule fois il ne l'a remué, pas une seule fois il ne s'est rendu maître de son cœur et de son esprit. Cette préoccupation constante de soi-même, qui se trahissait dans chacune de ses phrases, avait quelque •chose d'irritant. Le sentiment qu'on éprouvait en l'écoutant était un mélang-e d'étonnement, d'admiration — et ■d'impatience. Nul ne se sentit jamais entraîné par la parole de cet orateur qui ne fut, en toute rencontre, que Vavocat de sa cause.
En tête de ses Œuvres oraf aires, Yictor Hug-o a écrit : « Tous les discours de tribune qu'on trouvera dans ce livre ont été improvisés... Celui c[ui parle ici, réserve faite (le la méditation préalable, n'a prononcé dans les Assemblées que des discours improvisés"^. » Comment! •ces long-ues périodes d'une coupe si savante, d'une symétrie si parfaite, d'une correction si absolue; ces méta-
1. Cite par M. EiigùiKï Loutluii, dan» le Journal de Fldiis, l. \\\, p. 3o:j.
-1. V. Hugo, Âct^s et Paroles, t. f, pp. xxxv oL xxxvu.
pliores si paticinmont suivies; ces antithèses qui jamaisne I)ronclient, tout cela aurait. été improvisé dans la chaleur de la lutte, dans le tumulte des Assemblées ! Nul lecteur ne le croira. O^^^'^t aux auditeurs du poète, ils savaient à quoi s'en tenir. Cormenin a dit, dans le Livre des Orateurs, où Victor Hug-o ne fig-ure que pour mémoire: « Victor Hug'o, trop enflé de pensées et de style, n'a jamais été qu'un grand poète et non pas un grand orateur, p ni sq a' il n'improvisait pasK » M. Jules Simon ne s'exprime pas autrement dans ses Souvenirs de iS/fS :
Lfts amis de \'ictoi' Hui^d, ([iii, sur la tin tie sa vie, hii allril)uaieiit tous les n-enres de ««•loire, le traitaieiil de ii,'rand orateur. On a des discours de lui <[ui .sont adniirahlcs. Peiii-on (lire que ce soient des illscoursf Ce sont bien [)lutùt de grandes pag'cs écrites par ce i»-rand poète, (jui maniait la lanç^ue sous toutes SCS formes et sera toujours compté au premier rang- de nos prosateurs. Un' improvisait ])(is : il récitait on il lisait. II en résultait que ses apparitions à la tribune étaient très rai'cs ^.
1. Le Livre des Ornleiivs. par Timon (M. de C(irmonin), t. II, p. 24îi; 19« édition, \8(>9.
CHAPITRE X
Le Palais-Bourbon et la Coniùdie-Française. Reprise d'Anfjelo. M"= Rachcl. — La mort «le Balzac. — Le procès de Charles Hugo. M. Suin et M. Partarieu -Lafos:^e. Le Père la Rancune. — Le discours sur la revision. Victor Ilugo et la présidence de la République. — Le Deux -Décembre. Histoire d'un crime. Le crayon de Baudin. — Choses noires. Sailabadil- Criscelii. — Le décret du 9 janvier 18o2.
Tandis que Victor Hugo s'efforçait ainsi de jouer les premiers rôles sur la scène du Palais-Bourbon, son nom reparaissait sur l'affiche du théâtre de la rue Richelieu.
M. Arsène Houssaye avait été nommé, le i5 novembre 1849, administrateur de la Comédie-Française. Un jour, il venait de donner Tordre d'envoyer à tous les journaux cette simple Vigne : Le p ri. r des places est augmenté au Tliéàtre Français. Victor Hugo entra. M"'^ Rachel était dans le cabinet directorial. Très poliment, mais avec une froideur g-laciale, le poète s inclina devant la grande actrice, qui lui répondit par un salut presque trag-ique. Comme s'il n'eût rien vu, M. Arsène Houssaye prit un air radieux.
— C'est pour moi, dit-il, une bonne fortune de vous, voir tous les deux dans mon cabinet. Vous m'apparaissez comme les deux svmboles de mon idéal au théâtre :
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le monde antique et le monde nouveau, Eschvie et Sliakespeare.
— Eh bien, dit M"-^ Racliel, la fille d'Eschyle va embrasser Shakespeare.
On s'embrassa de fort bonne grâce. De part et d'autre, on fit assaut de paroles courtoises. L'entrevue dura plus d'une heure. M"*^ Racliel dit à Victor Hug-o qu'elle voulait jouer Aiujelo, Marioii de Lovme, Hernanî, Lucrèce Bor(jia. Elle savait le rôle de la Tisbé ; elle en dit quelques passages avec tant de force et de sentiment que Mctor Hug-o s'écria: « Je retrouve M™^ Dorval avec du style. » Il tendit la main à M. Arsène Houssaje : « Adieu, Thespis, conduisez bien votre char. — Et n'avez pas peur des bâtons dans les roues, ); ajouta Rachel ^.
Angeloïni repris le i8 mai i85o. Tousles rôles étaient excellemment tenus. Voici quelle était la distribution: Aiujelo, Beauvallct ; Rodoifo, Maillart ; Homodei, Maubvini: Anafesto Galeof a, ^IdiÛri^n; La Tisbé, M"'' Pvachel; Catarina Bragadini, M'ie Rebecca ; Reginella, M™'^ Thénard; Z>rt//<t% IM"= Favart. Rachel et sa sœur Rebecca furent admirables. Théophile Gautier écrivait dans son feuilleton :
M"« Rsl)ecca, qui représentait Catarina, jouée autrefois par madame Dorval, n'est pas restée au-dessous de son illustre devancière. Celte jeune sœur de M'Ie Rachel possède un don précieux, le don des larmes; elle en verse et en fait répandre en dépit du paradoxe de Diderot sur le comédien, où il est dit (pie, pour faire éprouver, il ne faut rien sentir. Jamais sensibilité plus communicative n'a soulevé la poitrine d'une actrice. Elle s'est fait admirer à côté de sa sœur, l'éloilc n'a pas été éteinte par le rayonnement de l'astre; ([ue dire de plus- ?
1. Arsène Iloussave, lks Confessions, Souvenirs iTun demisiècle (1830-1880), t. I.
La Pr('sse un "21 mai iSijO
Quant à M"^ Rachel, voici comment la jug-eall le feuilletoniste de la Presse :
Nous n'avons jamais rien vu de plus grand, de plus sinistre, de plus terrible... On peut affirmer hardiment que personne ne jouera mieux la Tisbé que mademoiselle Rachel. Son cachet y est empreint d'une manière indélébile. Ce rôle fait corps avec elle; il lui appartient comme elle lui appartient. Chaque actrice a ainsi dans son répertoire un rôle qui la résume. Mademoiselle Rachel en a deux : Rachel dans la tragédie, Tisbé dans le drame. Quand on veut voir tout ce qu'elle est, c'est là (ju'il faut la voir '.
La pièce fit de très belles recettes ^. Cependant, du i8 mai au 22 juin, elle ne fut jouée que dix fois. En un an, du 18 mai i85o au 21 mai i85i, elle n'eut que dix-neuf représentations 3. Si ce n'était pas un échec, ce n'était pas non plus un succès. Il semble bien que M"e Rachel ait été pour quelque chose dans ce résultat : après s'être prise d'un bel [enthousiasme pour le drame de Victor Hugo, elle s'était tout à coup refroidie. Peut-être, en jouant la Tisbé, avait-elle voulu seulement reprendre un des grands rôles de M''^ Mars et de M'"»^ Dorval^, et montrer qu'elle le pouvait tenir mieux C[ue ses deux devancières '? Toujours est-il qu'elle refusa de paraître dans les autres drames du poète. Elle ne joua ni Manon de Lorme, ni Dona Sol, ni Lucrèce Borgia. Le poète ne devait pas le lui pardonner. Dans un livi'e écrit à côté de lui, .sous son toit, par le plus ardent de ses disciples, celui c|ui nejura jamais que par la ptirole du Maître, et pour qui Victor Hug-o est la moitié de Dieu, s'il n'est pas Dieu tout en-
d. Théopliile Gautier, la Pressée du 27 mai 1850.
2. La plus forte atteignit 4G94 fr. 20 (2.j mai 18o0); la j.Ius faible lut de 2902 fr. 80 .11 juin).
Archives de la Comédie-Française
4. M'°= Dorval, qui avait créé, eu 183o, le rôle de Catarina Bragadjui, joua plus tard le rôle de La Tisbé.
tler V- dans un des chapitres de Proji/s cl Cri mares. M""" Rachel est ainsi jug-ée :
Mademoiselle Rachel ne joue pas les drames discutés ; elle jmie les trayrdies consacrées... Elle est l'alliée prudente des batailles il^•a^•nées ; elle aide ceux qui ont réussi.... C'est un talent lâche...
Il lui manque Tinitiative, la spontanéité, Tonyinalité... -Madame Dorval faisait le succès ; elle, c'est le succès qui la
lait Elle tâtonne, elle hésite, elle attend que le spectateur
se prononce Elle ne s'impose pas, elle se propose. Elle
verse son cœur comme les domesti(jues versent à boire, s'arrètant quand on lui dit : assez.
Ce tâtonnement est ce qui a fait le succès de mademoiselle Rachel... C'est une actrice économe qui ne se dépense pas en une fois, qui i^arde ce qu'elle a et qui y ajoute, à qui tous les jours rapportent, qui ramasse un effet comme une Jille d'ordre ramasse une épingle, et (pii finit par en avoir unejolie pelote...
Elle a été funeste à tout, d'ahord au Théâtre-Français, mais c'est bien fait. Elle l'a ruiné en ayant Tair de l'enrichir. Elle faisait de l'arg-ent, mais à la condition de jouer très peu. Elle a eu l'habileté de comprendre que son succès n'était pas un de ces courants intarissables qui coulent largement sans crainte de diminuer: elle restait six mois sans y puiser, elle lui donnait le temps de se refaire et le laissait s'amasser tçoutte à <i;outte dans son réservoir artitîciel.
1. Dans les Demi-le'intes, publiées en lS4.j, M. Auguste Vacqnerie a fait au bon Dieu l'honneur de le comparei' à Victor Hugo. S'adressant à ce dernier, il lui dit sans plus de façons :
Il va sortir de vous un livre ce mois-ci. Une nature encor dans votre tête est née, Et le printemps aura son jumeau cette année 1 Ici-bas et laliaut, vous ^erez deux Seigneurs.
Et un pou plus loin :
Vouç faites votre livre et Dieu fait son prlntcmp », Et, par ce duel tl"égloguc. imité Ja vieux temps, Nous pourrons comp.trer un univers à l'autre.
M. Vacquerie était jeune alors ; il avait un reste de timidité ; pour ne pas heurter trop fort les préjugés régnants, il se résignait à placer sur la même ligne Dieu qui a créé le monde et M. Hugo qui a écrit le lihin; il leur luiitngeait le prix, il les mettait ej-cy^»o. J'imagine qu'aujourd'hui il donnerait à Victor Hugo le prix tout entier.
Que mademoiselle Rachcl ait ruiné inatêrielleinent et moralement le Théàtre-Franrais, nous nous en consolons; c'est
un théâtre de moins, mais il y en a d'autres Mais elle a nui
aussi à l'art. Personne n'a été plus mauvais au drame ; elle a été l'amie de ses ennemis ; ils n'avaient pas de drapeau, elle leur a prêté un linceul! Dans ce momeni, elle est en Amérique ; qu'elle ij reste! qu'elle y réussisse, qu'elle y soit écrasée de dollars, qu'elle s'y plaise, qu'elle y aime Racine, qu'elle l'y épouse et qu'ils y aient beaucoup de trai>-édies !
Elle a été aimée de tous ceux qui n'aiment pas, elle a été l'adoration de toutes les Jiaines, l'admiration des envieux, la reli(jion des athées '.
Le ministère avait déposé, le 21 mars i85o, un projet de loi qui élevait le cautionnement des journaux et rétablissait le timbre. Ce projet était en réalité fort peu menaçant pour les intérêts de la presse; cela n'empêcha pas Victor Hugo, lorsque vint la discussion, le 9 juillet, daccascr le g'ouvernement et la majorité de \ow\oiv tuer l'esprit humain. Ce discours ne fut du reste qu'une réédition de ses discours précédents, une variation nouvelle sur ce vieux thème toujours le même : le g'ouvernement, c'est la majorité ; la majorité, c'est le parti clérical ; le parti clérical, c'est le parti jésuite ; le parti jésuite, c'est... c'est M. de Montalembert. Depuis qu'il siège à la Montagne, Victor Hug-o ne sort pas de là.
Montrant à ses adversaires l'abîme où ils allaient tomber, il parla des avertissements qu'il avait donnés aux deux monarchies. Ses paroles j)rovoquèrent un incident dont, selon sa constante habitude, il a donné, dans ses Œuvres oratoires, une version infidèle. Voici son texte :
Auguste Yacquerio, Profils et Grintaces, I80G
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Messieurs, j"ai le droit ôo parler ainsi. Dans /non ohsciiri.h-, j'ai été de ceux qui ont fait ce (ju'ils ont pu, j'ai été de ceux qui ont averti les deux monarchies, qui l'ont fait loyalement, qui Tout fait inutilement, nuiis qui l'ont fait avec le plus ardent et le plus sincère désir de les sauver. [Cldineurs el ch'ni'f/fifioiis à (/roi le '.)
Ouvrons maintenant le Moniteur ot les autres journaux du temps. Nousy trouvons ceci :
M. Victor Hur.o. J'ai été, dans mon obscurité, j'ai été de ceux qui ont averti les deux monarchies entraînées... {E.rchi- /nations i/'onirjiies àd/'oite.)
M. DE MoRNAY. X'atjo/'dez pas ce te/'/^a i /i-là , c/^oije:-///oi.
M. Victor Hugo. J'ai été de ceux-là; les faits sont là pour le prouver...
Un /ne//}tj/'e à d/'oite. Et les lettres aussi 2.
Les interruptions sont au Moniteur ; mais pour Victor Hug-o elles n'existentpas. Cependant l'incident continue:
M. Victor Hugo. Je répète que j'ai été de ceux qui ont averti les deux monarchies entraînées... (Mais /ion ! mais non !) Eh bien! je vais vous citer une date, et vous pourrez lire ; lisez ce que j'ai dit à la Chambre des pairs le 12 juin 18^7.
(M. (le Monteliello dit qi/"l(jiie>i /nots de sa pla^e r/i /•iant.)
M. Victor Hugo. M. de .Montebello doit s'en souvenir.
M. DE Montebello. Mais non! mais nou"^!
Voici comment Victor Hug'o arrange les choses :
Vous le niez? Eh bien! je vais vous citer une date. Lisez mon discours du 12 juin 1847 à la Chambre des pairs; M. de Montebello, lui, doit s'en souvenir.
[M . de Mo/iti'l)idlo baisse la tète et ga/^de le silence. Le calme se /•éfaljlit '.)
II
Qu'était-ce donc que ce fameux discours du 12 juin — ou plutôt, pour être exact, du i4 juin 1847, — dont révocation suffisait pour obliger le duc de Montebello à courber le front et à garder un silence humilié? C'était le discours en faveur de la rentrée en France delà famille Bonaparte, consacré tout entier à célébrer les g-loires de l'Empire, ce qui n'était pas, j'imagine, pour couvrir de confusion le fils du maréchal Lannes ! C'était le discours où Victor Hugo avait dit : « Quant à moi, je suis par moments tenté de dire à la Chambre, à la presse, à la France entière : Tenez, parlons un peu de l'Empereur, cela nous fera du bien* ! » Quand l'orateur de la Montagne évoquait le souvenir de cette harangue ultra-bonapartiste, le duc de Montebello, certes, avait bien le droit de rire.
Quelques instants plus tard, c'était la Chambre tout entière, de la droite à lextrème gauche, qui riait aux dépens du poète. Il avait demandé la parole et prononcé son discours à l'occasion d'un amendement de M. Savoye, un montagnard comme lui. Lorsque celui-ci voulut parler à son tour, on lui cria de la droite : — Mais vous avez cédé votre tour de parole à M. Victor Hugo ! — et le malheureux Savoye de répondre : « J'en appelle à la conscience de tout le monde. M. Victor Hugo n'a pas dit un seul mot de mon amendement'^. » La Chambre se pâma :
Nulle voix ne peut rendre et nulle langue écrire Le bruit que fit alors la tempête du rire.
Peu de semaines après cette séance du 9 juillet, Victor Hugo fut amené à prononcer un discours littéraire. Honoré de Balzac mourut le dimanche 18 août i85o, à
1. Sur le discours du 14 juin 1847, voir ci-dessus chapitre vi.
Moniteur du 10 juillet ISiiO
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onze heures et demie du soir. Les funérailles curent lieu le 2 1 août'. La lettre de part était ainsi conrue :
Vous êtes prié d'assister aux convoi, service et enterrement de Monsieur Honoré de Balzac, décédé le i8 août i85o, à lài^e de 5i ans, en son domicile, rue Fortunée, il\, qui auront lieu le mercredi 21 courant, à onze heures du matin, en Téi^lise Saint-Philippe-du-Roule, sa paroisse.
On se réunira à la chapelle du quartier Beaujon, rue du Fauhourg-Saint-Honoré, i<j3.
De pi'ofaiidis.
De la part de madame Eve da Balzac, née comtesse Rrewuska, sa veuve, et de toute sa famille -.
Victor Hug-o prononça sur sa tombe de belles et religieuses paroles; il rendit justice au grand romancier, à son g-énie et à son œuvre 3. Poète et prophète sont synonymes, dit-on. Je crois bien pourtant qu ace moment le poète ne prévoyait guère que le nom de Balzac ferait un jour pâlir le sien, que son influence serait incomparablement plus g-rande que la sienne, que Fauteur de la Comédie hiunaine serait placé beaucoup plus près de Shakespeare que l'auteur de Ray Blas, que le Napoléon littéraire du xi.V' siècle, ce ne serait pas Victor Hugo, ce .serait Balzac.
Dans son discours, il montrait « ce travailleur puissant et jamais fatigué », courbé sans cesse sur son œuvre, ajoutant chaque jour une pierre au monument qu'il avait projeté d'élever. Ce qu'il a dit de Balzac, il
1. Dans le recueil de ses discours {Actes et Paroles, {■ I. P- 420), Victor ilugo place par erreur au 20 août les iuncruillcs du Balzac.
•2. Le Curieux, par Charles Xauroy. t. I, p. l'-O.
3. Balzac a dédié à Viclur Hugo un de ses plus L)Caux livres : Illusions perdues.
est juste de le dire aussi de lui. Rien d'ailleurs ne se ressemblait moins que leurs méthodes et leurs habitudes de travail. L'auteur de la Comédie humaine travaillait la nuit, et sa Correspondance nous apprend dans quelles conditions. Au moment où il composait Eugénie Grandet, il écrivait à sa sœur, M^^ Laure Surville : « Je me couche à six heures avec mon dîner dans le bec. L'animal dig-ère et dort jusqu'à minuit. Aug-uste me pous.se une tasse de café avec lequel l'esprit va tout d'une traite jusqu'à midi. Je cours à l'imprimerie porter ma copie et prendre mes épreuves pour donner de l'exercice à l'animal qui rêvasse tout en marchant. On met bien du noir sur du blanc en douze heures, petite sœur, et, au bout d'un mois de cette existence, il y a pas mal de besoune de faite. Pauvre plume ! il faut qu'elle soit de diamant pour ne pas s'user à tant de labeur' ! » Dans une autre lettre, il écrit : « Je ne dors plus que cinq heures ; de minuit à midi, je travaille à mes compositions, et, de midi à quatre heures, je corrig-e mes épreuves ^. » La réalité de ce labeur acharné, prodigieux, invraisemblable, est attestée par tous les témoins de sa vie. « Bien rarement, lisons-nous dans les Souvenirs de Léon Gozlan, qui fut souvent son hôte à sa campagne des Jardies, bien rarement Balzac passait-il la soirée avec les amis qu'il invitait. Cela n'arrivait jamais quand le travail le pressait beaucoup. Immédiatement après le dessert, il nous disait adieu et allait se mettre au lit. Plus d'une fois, l'été, à sept heures, au milieu des plus douces splendeurs de la soirée, je l'ai vu nous quitter et remonter soucieusement aux Jardies, afin d'aller goûter par force, par violence, un sommeil imposé, malsain ; afin de pouvoir se
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lever à minuit ot travailler jusqu'au lendemain*. » Théophile Gautier clit,deson côté, dans son étude sur Honoré <{e Balzac : « Pendant deux ou trois mois de suite, lors- <[u'il avait quelque œuvre importante en train, il travaillait seize ou dix-huit heures surving-t-quatre ; il n'accordait à l'animalité que six heures d'un sommeil lourd, fiévreux, convulsif, amené par la torpeur de la digestion, après un repas pris à la hâte. 11 disparaissait alors complètement ; ses meilleurs amis perdaient sa trace ^... » Ouelquefois ils apprenaient qu'il avait quitté Paris, qu'il était en province, dans sa chère Touraine, pour se reposer sans doute. Or voici comment il se reposait, lorsqu'il était en villég-iature sur les bords de la Loire, chez son ami M. de Margonne •', au château de Sache : « Il lui arrivait de se renfermer dans sa chambre et d y rester plusieurs jours. C'est alors que, plong-é dans une sorte d'extase et armé d'une plume de corbeau, il écrivait nuit et jour, s'abstenant de nourriture et se contentant de décoction de café qu'il préparait lui-même*... »
Cette fièvre, cette frénésie de travail devait tuer Balzac, il est mort à peine âg-é de cinquante et un ans. Victor Hug-o s'est éteint à quatre-vingt-trois ans, comme il convient à un homme qui a beaucoup travaillé, mais sag-cment, bourgeoisement, avec la régularité d'un parfait employé. Et d'abord, pas de travail de nuit. Le matin seulement, frais et re{)Osé, il se rendait à .son cabinet, — j'allais dire à son bureau, — se plaçait, debout, devant un ti'ès hautpu[)itre, prenait de grandes feuilles de papier et les couvrait de sa g-rosse écriture, et cela jusqu'à midi.
1. Souvenirs des Jardies, par Léon Gozlan, p. 36. ■>. Forlrails contemporains par Théophile Gautier, p. 8i. 3. Une ténébreuse affaire lui e.st dciliiju.
4 Notes biographiques sur H. de Balzac, par le D' A. Fournicr, maire de Tours.
Le lendemain, à la même heure, il recommençait, et ainsi tous les jours. Jamais de relâche, mais aussi jamais d'excès; un travail bien ordonné, méthodique, commençant et finissant à heures fixes. Cette exacte rég-ularité se concilie malaisément, il le faut reconnaître, avec l'idée que Ton se fait d'ordinaire du labeur poétique, de cette fièvre d'inspiration, qui est une fièvre d'accès. Mais il convient de ne pas oublier deu.v choses : la première, c'est que, dans la réalité, de nos jours au moins, le poète n'est plus cet être à part, marqué au front par la muse, que l'in.spiration visitait à certaines heures, quelle saisissait aux cheveux et qu'elle emportait sur les cimes. La seconde, c'est que Victor Hug-o est un g-rand peintre, un grand sculpteur, un g-rand musicien, un g-rand joaillier, un g-rand mosaïste, mais n'e.st peut-être pas, dans le sens vrai et larg-e du mot, un g-rand poète. Tout chez lui vient delà tête, même ses vers d'amour, de la tête et de lamain : rien ne vient du cœur. La tête était merveilleusement organisée ; la main était prodig-ieusement habile. Avec cela, quand on est, comme l'auteur de la Légende des siècles, un homme de génie et un incomparable artiste, on peut, tous les matins, se mettre à son pupitre et faire de la copie; on peut composer cinquante volumes, dont plusieurs sont des chefs-d'o.^uvre ; mais une pièce qui aille à l'âme, qui nous arrache des larmes, qui nous fasse jeter un cri, cette pièce-là, — que vous trouverez chez Musset. — il vous est interdit de l'écrire!
Vainement j'es.saie de revenir à la littérature. En dépit que j'en aie, la politique est là qui me rappelle. Les funérailles de Balzac se terminèrent par un incident que
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la Presse, dans son numéro du 22 août, rapporte en ces termes :
Après la cérémonie, un taraud nombre a■ou^•rIers qui avaient voulu assister aux funérailles du ^-nd -nva.n e montm nue le peuple sait porter les deuds de la pensée, a suim r Victor Hugo, et, à la sortie du cimetière ', la tout a coup salué des plus vives et des plus sympathiques acclamations Le orand poète s'est vu immédiatement entoure et applaud. par toute cette foule, qui l'a accompagné des cns de : « ^ ve Te défenseur de la liberté de la presse ! ^ ue le défenseur du peuple ! Honneur à Victor Hugo ! » -, 1 , .
^ Au moment où M. Victor Hugo est monte en , voiture es ouvriers se sont pressés à la portière et ^^"^^ ^^ ^ "^ gérait un serrement de main avec l'dlustre orateur profondément touché et reconnaissant. Les cns Ao \ u^e la Repu Uùiae ! ont été chaleureusement et unanunement répètes -.
Entre le discours du 9 juillet i85o sur la presse et celui qui le suivit, - le discours sur la révision, du 17 juillet i85i. - une année entière s'écoula. ^ ictor Huyo n'était même pas prêt tous les six mois. Le 1 1 juin i8oi , il est vrai, il avait parlé devant la Cour d'assises de la Seine. Son fils Charles comparaissait ce jour-la devant le iurv sous l'inculpation d'attaque au respect du a la loi à'propos d'un article publié dans V Evénement et intitulé Exécution de Montcharmonf. Ce Montcharmont était un braconnier qui avait assassiné deux gendarmes et un garde fore.stier 3. Le gérant du journal. U Erdan, était poursuivi en même temps que Charles Hugo, signataire de l'article. M. Tavocat général Suin soutenait l'accusation. Victor Hugo défendit son fils, a côté de Me Crémieux, qui plaidait pour M. f^.^^' hauteur du Dernier Jour d'un condamne dn de tort belles
4 Le cimetière du Pèro Laehaisc.
Gazette des Tribunauv du 12 juiu
choses contre la peine de mort, dans un lang-ag-e d'une mag-nificence et d'une correction inconnues jusque-là au Palais; mais il paraît qu'il n'ébranla g-uère les jurés, car ceux-ci, après quelques minutes seulement de délibération, acquittèrent le client de M^ Crémieux et déclarèrent coupable le client de Victor Hug-o. La Cour, présidée par M. Partarieu-Lafosse, condamna Charles Hug-o à six mois de prison et à cinq cents francs d'amende *. Et voilà pourquoi on trouve, dans les Châtiments, et ce pauvre M. Suin et ce malheureux M. Partarieu-Lafosse.
Quand un Suin, un Parieu, payé pour sa ferveur, A'ous parlant en plein nez, vous appelle sauveur...
Autour de ces belles, Colombes de l'orgie, ayant toutes des ailes. Folâtrent Suin, Mongis, Turgot et d'Aguesseau...
Pour Rouher, Fould et Suin, ces rebuts du ruisseau.. .
Fould, vous êtes un fat; Suin, vous êtes uu cuistre...
11 s'étale effroyable, ayant tout un troupeau
De Suins et de Forlouls qui vivent sur sa peau.. .
Veux-tu qualifier La justice vénale, atroce, abjecte et fausse, Coniuience à l'artarleu pour finir par La/'osse -.
Dans les dernières années du Maître, les jeunes poètes qui fréquentaient chez lui le nommaient LE PÈRE. Les .soldats de Catinat l'appelaient le Père la Pensée ; et c'était bien dit. Serait-on moins dans le vrai si 1 on appelait Victor Hug-o le Père la Rancune ?
Au moment où le procès de Charles Hugo se plaidait devant la Cour d'assises, une question d'une gravité ex-
Les Cfidtimenls, passirn
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ceptionnelle ag-itait le pays et passionnait l'Assemblée. Le 23 mai i85i, un groupe de 233 représentants avait déposé une proposition ainsi conçue : « L'Assemblée nationale, vu l'article i lO de la Constitution*, émet le vœu <(ue la Constitution soit revisée en totalité, conformément audit article. »
Cha([ue jour affluaient sur le bureau de la Chambre des pétitions révisionnistes. Dans la séance du 3 juin, l'Assemblée décida que l'examen des pétitions et des propositions relatives à la revision serait remis à une commission de quinze membres. Cette commission se prononça en faveur de la revision et choisit pour rapporteur ^L de Tocqueville. La discussion s'ouvrit le i4 juillet. Elle durait depuis trois jours, et l'on avait entendu M. de Falloux, le général Cavaig-nac, M. Grévv, M. Michel de Bourges, Berrver, M. Pascal Duprat et ^L de La Rochejaquelein, lorscjue, dans la séance du 17, Victor Hug-o prit la parole. La veille, Berrver avait prononcé un admirable discours, le plus beau peut-être qu'ait entendu la tribune française. Victor Hug-o, rendons-lui cette justice, n'essaya pas de lui répondre. Aussi bien son discours était écrit depuis plusieurs jours ; son sièg^e était fait. Il s'ag"issait pour lui, cette fois, de tirer vengeance du prince-président et de l'atiront qu'il en avait reçu. Il s'ag'i.ssait aussi d'écarter, dans la personne de Louis-Napoléon, l'unique rival qui Vi pût disputer, en i852, le pouvoir suprême. Oue de la revision sortît la monarchie, cela il ne le craig-nait pas, et il n'avait pas à le craindre, en effet, puisque la fusion
{. Au\ tonnes de cet article, l'Assemblée nationale pouvait, dans la dernière année d'une législature, émettre le vœu que la Constilulion fût modifiée en tout ou en poiti ■. Le va-u devait réunir les trois quails des suffrages exprimés. Le nombre des volan's ne pcuv\,iL è rj unin.lre -Je cinq cents.
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n'était pas faite et qu'il entrait dans le plan de M. Thiers et de ses amis de faire durer la république jusqu'à la majorité de M. le comte de Paris. Mais si la revision était votée, n'aurait-elle pas pour conséquence la réélection du président ? Qu'elle fût écartée, au contraire, et Louis-Napoléon ne pouvait être réélu. L'article 4G de la Constitution portait : « Le Président de la République est élu pour quatre ans, et n'est rééligible qu'après un intervalle de quatre années. » Au mois de mai iSôa, Louis-Napoléon n'étant pas rééliçible, les partis monarchiques restant divisés, le parti républicain serait en situation de faire passer son candidat. Quel serait ce candidat ? Cavaignac avait contre lui son échec du lo décembre et ne serait pas d'ailleurs accepté par les socialistes. Ledru-Rollin avait contre lui d'être exilé depuis trois ans et serait certainement repoussé par les républicains modérés. En dehors de (^avai^-nac et de Ledru-Rollin, le parti républicain n'avait pas un homme, pas un nom, — ou plutôt il en avait un, un seul, celui de Victor Hug-o. Ainsi du moins les choses apparaissaient-elles au poète; et dès lors avec quelle ardeur, avec quelle passion n'allait-il pas combattre la demande de revision ! Son discours dépassa en violence tout ce que l'on avait entendu jusque-là. Deux heures durant, il déversa sur les causes qu'il avait autrefois servies, sur les idées qu'il avait autrefois défendues, sur les hommes qu'il avait autrefois g-lorifiés, l'injure et l'outrag-e. Il entrait évidemment dans son dessein de provoquer la colère de ses auditeurs. Il y réussit. Seulement à la colère se mêla bientôt l'indignation. Ces violences de parole, en eflet, n'avaient pas, chez leur auteur, l'excuse d'une conviction ancienne et profonde, d'un attachement à des principes qui avaient été ceux de toute sa vie. Elles ne pouvaient pas non plus être mises
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sur le compte des entraînements de l'improvisation. Tout était appris dans cette liarang-ue, le geste, les tirades, le grandiose, les familiarités même et les vulgarités, tout, jusqu'aux injures, les plus misérables de toutes, des injures récitées. Il accusait ses collèg-ues de la majorité « de se coucher à plat ventre avec terreur, toutes, les fois qu'ils entendaient prononcer les motsdémocratie, liberté, humanité, progrès, et de se coller l'oreille contre terre pour écouter s'ils n'entendront pas enfin venir le canon russe? » Il appelait le prince-président « vainqueur de Satory », « Aug-ustule» et « Napoléon le Petit ». Plus encore que dans ses précédents discours, il s'associait aux revendications socialistes. Il inscrivait sur son programme le droit au travail, le remj)lacement de la mag-istrature inamovible par une magistrature élue et temporaire, le vote direct du peuple entier, par oui et par non, dans les grandes questions politiques et sociales. Il déclarait que la République devait être la liquidation des g-riefs de l'humanité depuis que l'histoire existe. Il reprochait à ses adver.saires de vouloir « faire reculer Dieu », affirmant que l'œuvre, objet et but de ses efforts, était l'œuvre même entrevue par Soc rate et pour laquelle il avait bu la ciguë, l 'couvre faite par Jésu.s-Christ et pour laquelle il avait été mis en croix ! Mêlés à ces violences et à ces déclamations, il y avait des effets de style, des imag-es, des énumérations dont on admirerait l'éclat en un autre lieu et sur une autre scène. C'était un beau pamphlet, ce n'était ])as un beau discours. Lamartine écrivait, quelques jours après, dans le Conseiller du peuple : « M. Hug-o a parlé en grand artiste, non en homme d'État, lia fait une ardente invective à la manière de Rome ou d'Athènes, il n'a pas fait un bon discours. L'chxjncnre n'< s'-rllc /,as. avant
tout, l'art de dire des choses convenables au pays, à /'auditoire, à la cause, au temps ^f »
A peine était-il descendu de la tribune, presque étouffé .sous les embrassements de la Montag-ne, que M. de Falloux, en quelques mots simples, calmes, polis, avec la dig-nité et l'autorité de l'honnête homme, fît justice des excès de langag-e de Victor Hugo, de ces insultes préméditées, apprises par cœur, lancées aux légitimistes par un ancien légitimiste, aux orléanistes par un ancien orléaniste, aux bonapartistes par un ancien bonapartiste. Victor Hug-o voulut répondre. On refusa de l'entendre^.
Il avait, dans son discours, pour mieux réveiller et aviver les vieilles haines, évoqué tous les spectres du passé, depuis Louis XVI et le duc d'Eng'hien jusqu'à Mui-at et au maréchal Ney. Le lendemain, le prince de la Moskowa monta à la tribune : « Messieurs, dit-il, permettez-moi de faire entendre une prière, c'est aux orateurs de tous les partis que je l'adresse : Paix aux morts \ (Vive et sympathicjue approbation). Respectons les douleurs des familles, ne troublons pas le repos des tombeaux. [Assentiment génércd.) En véi'ité, Messieurs, ces apparitions sang-lantes que, pour des intérêts politiques, on évoque chaque jour à cette tribune, sont bien douloureuses. [C'est vrai t Très Z^/e/i .') Elles ne peuvent qu'aug-menter, exciter les passions politiques... L'honorable M. Victor Hug-o n'était pas oblig-é, hier, de se rappeler que ma mère vivait encore [Sensation], que mon frère et moi nous étions là pour l'entendre. [Mouvement prolongé.)\\di donc pu,/>o///' la troisième fois, obéis ant d'ailleurs à des sentiments dont ma famille doit être profondément touchée, appeler la condamna-
Moniteur du 18 juillet 18i
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tion de mon père au service de la cause qu'il défendait ici. Je le répète, les considérations individuelles de personnes doivent s'effacer devant les nécessités d'un discours politique. Ainsi donc, ce n'est pas au nom de la douleur de ma famille que je le sollicite, c'est au nom du pays qui ne peut rien g-ag-ner aux agitations de cette Assemblée, que je le prie de nous épargner à tous, à l'avenir, de rappeler d'aussi pénibles souvenirs*. »
Au milieu de l'émotion g-énérale, Victor Hug"o demande la parole. Il a des explications à fournir. Il insiste. Comme la veille, l'Assemblée refuse de l'écouter. Après un discours de M. Baroche, qui prend directement à partie le poète 2, celui-ci peut enfin dire quelques mots. « M. Victor Hugo a parlé dix minutes à peine pour un fait personnel, écrivait r Evénement au sortir de la séance: il a été interrompu vingt-deux fois par la droite, d'après /(' Moniteur. La dernière interruption a été faite par cinq cents voix'^ »
446 représentants votèrent pour la revision, 278 contre *. La Constitution exigeant, pour ce cas spécial, les trois quarts des suffrag-es exprimés, la proposition ne fut pas adoptée. Ce résultat pouvait consoler Victor Hug-o des affronts qu'il venait de subir. Puisque Louis-
Moni/ei/r du l'J juillrl I80I
2. M. Baroche a osé attaquer Victor Hugo. Il en portera, lui aussi, la peine, et le poète lui prodiguera, dans les CluUbnents, les plus grossières injures :
Baroobe, dont le nom n'est plus qu'un vomitif ...
Les âmes de Bai-oche et de Tioplong, ces gueuses !...
C lois A l'àmp de Baroche entr'ouvrant sa corolle, dois à l'bonnètelé de Deulz...
Montrant ses nudités, rynique, in'dme, indigne, Saus mettre à son Baro -he une feuille de vigno.
Séance du l'.i juillet llSol {.Moniteur du 20 juillet
Napoléon restait inélig-lble, le poète n'avait-il pas les plus grandes chances de le remplacer à l'Elysée au mois de mai i852 ? Les colères mêmes de la droite ne le désig-naient-elles pas aux suffra£»'es de tous les républicains? L'heure si longtemps attendue était proche; il touchait au but si patiemment poursuivi, si passionnément désiré:
Comme un aigle arrivé sur une liaute cime, Il criait tout joyeux avec un air sublime : — L'avenir! l'avenir! l'avenir est à moi !
Le Deux-Décembre le réveilla de son rêve.
Il a écrit l'histoire du coup d'Etat de Louis Bonaparte et il a donné pour titre à son livre : Histoire d'un crime *. Eh ! oui, sans doute, le 2 Décembre fut un crime; mais s'il a réussi, est-ce que Victor Hugo n'a pas été pour beaucoup dans son succès? N'avait-il pas, de i83oà 1848, célébré avec enthousiasme les g-randeurs de l'Empire? N'avait-il pas dressé des autels à Napoléon et chanté le Retour de V Empereur"? En 1848, n'avait-il pas béni la Providence, qui rendait enfin les Bonapai'tes à ses vœux? Au 10 décembre, n'avait-il pas été le plus ai^dent champion de la candidature napoléonienne? Oui plus que lui, depuis deux ans, avait travaillé à rendre odieuse et impopulaire l'Assemblée nationale, seul obstacle aux desseins de Louis-Napoléon? Et en même temps, par ses déclamations et ses excès de lang-ag-e, ne lui avait-il pas rendu le service d'effrayer le pays, de le disposer à se jeter dans les bras d'un sauveur? Victor Hugo a été, en réalité, un des principaux artisans du coup d'Etat : c'est là un
Hlsluire d'un crum, par Victor Iliiyo, dcu\ volumes in
titre que ne lui enlèveront ni les Châtiments, ni Napoléon le Petit, ni l'Histoire d'un crime. Le coup d'Etat une fois accompli, et accompli par sa faute, il a protesté, il a résisté. II convient assurément de lui en savoir g-ré, — tout en reconnaissant qu'il lui était bien difficile de faire autrement. Pouvait-il, lui, le plus en vue des membres de la Montagne, le plus violent des orateurs de l'extrême gauche, pouvait-il faire moins (pie M. Charamaule, M. Maig-ne ou M. Versig-ny?
Le préfet de police, M. de Maupas, ne lui avait pas fait riionneur de le faire empoigner dans la nuit par ses commissaires; il l'avait laissé libre, comme il laissait libre ISIe Crémieux, ne jugeant pas le poète plus dang-ereux que l'avocat. Victor Hui^o a voulu montrer ([ue « le préfet de Maupas » n'y entendait rien; il a écrit deux volumes pour établir qu'il était bel et bien un foudre de guerre. Pendant six cents pages, il promène son lecteur à travers les rues de Paris, il remue les pavés, il dresse des barricades, — mais il n'y monte pas. Non certes qu'il ne fasse rien ; il écrit des proclamations, il rédig-e des appels aux armes, il prend des notes au crayon pour son livre ^ ! Je sais bien que ce crayon était celui de Baudin!! Mais c'est ég-al, M. de Maupas n'était point tant sot d'être bien tranquille à sou endroit. Celui-Là ne se fait pas tuer qui prend des notes un jour d'émeute. Et pourtant il y a deux ou trois moments, dans l'Histoire d'un cri/ne, où le lecteur redoute une catastrophe. Le 2 Décembre, à trois heures de l'après-midi, le poète prend sur la place de la Bastille l'omnibus de la Madeleine, en compagnie de son collègue Arnaud (de l'Arièg-e)
1. «Tout en marchant, j'écrivais des notes au crayon (avec le crayon de Bandin que j'avais sur moi) : j'onreyislrais les faits pèle-mèle. » Il is foire d'un crime, t. n,p. oG,au cliapitre intilulo: Ma visite aux barricades.
et (le deux proscrits italiens^ Cariai et Montanelli... Mais il faut l'entendre lui-même.
J'avais dans le cœur le regret amer de l'occasion échappée le matin. Je me disais que dans les journées ^décisives ces minutes-là viennent et ne reviennent pas. Il y a deux théories en révolution : enlever le peuple ou le laisser arriver. La première était la mienne ; j'avais obéi, par discipline, à la seconde. Je me le reprochais. Je me disais : le peuple s'est offert et nous ne Tavons pas pris. C'est à nous maintenant, non de nous offrir, mais de faire plus, de nous donner.
Cependant Toranibus s'était mis en marche. Il était plein. J'avais pris place au fond à gauche ; Arnaud (de l'Aricge)
s'était assis à côté de moi A mesure que l'omnibus avan-
(;ait vers le centre de Paris, la foule était plus pressée sur le boulevard. Quand l'omnibus s'engag-ea dans le ravin de la Porte-Saint-Martin, un rég'iment de grosse cavalerie arrivait en sens inverse. Au bout de quelques secondes, ce rég'iment passa à côté de nous. C'étaient des cuirassiers. Ils défilaient au grand trot et le sabre nu..... Subitement le régiment fît
halte En s'arrètant, il arrêta l'omnibus. Les soldats étaient
là. Nous avions sous les yeux, devant nous, à deux pas, leurs chevaux pressant les chevaux de notre voiture, ces Français devenus des mameloucks, ces citoyens combattants de la grande République transformés en souteneurs du bas-empire. De la j)lace où j"étais je les touchais presque. Jp/i'i/jjiis tenir.
Je baissai la vitre de l'oinnil)iis, je passai la tète deliors et, regardant fixement cette ligne épaisse de soldats qui me faisait front, je criai: — A bas Louis Bonaparte ! Ceux qui servent les traîtres sont des traîtres !
Au cri que j'avais poussé, Arnaud s'était retourné
brusquement; il avait, lui aussi, abaissé sa vitre, et il était sorti à mi-corps de l'omnibus, le bras tendu vers les soldats, et il criait: A bas les traîtres!
— A bas les traîtres ! crièrent Carini et Montanelli.
— A bas le dictateur ! A bas les traîtres ! répéta un généreux jeune homme que nous ne connaissions pas et qui était assis à côté de Carini.
A l'exception de ce jeune homme, Tonnùbus tout entier sem- Idait pris de terreur.
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— Taisez-vous ! criaient ces pauvres g-ens épouvantés ; vous allez nous faire tous massacrer !
Les soldats écoutaient dans un silence sombre. Le brigadier, l'air menaçant, se tourna vers nous et açita son sabre. La foule regardait avec stupeur.
Que se passait-il en moi dans ce moment-là ? J'étais
dans un tourbillon. J'avais cédé à la fois à un calcul, trouvant l'occasion bonne, et à une fureur, trouvant la rencontre insolente. Une femme nous criait du trottoir : Vous allez vous faire écharper. Je me fig'urais vaguement qu'un choc quelconque allait se faire, et que, soit de la foule, soit de l'armée, l'étincelle jaillirait. J'espérais un coup de sabre des soldats, ou un cri de colère du peuple. Mais rien ne vint, ni le coup de
sabre, ni le cri de colère Un moment après le régiment
s'ébranla au galop et l'omnibus repartit •.
Victor Hug-o n'a point invente de toutes pièces la scène de l'omnibus. Seulement, le rôle qu'il se donne n'est point précisément celui qu'il a joué. Mon témoin icl<îst Arnaud (de l'Ariège) lui-même, qui, après avoir lu ce chapitre de /'Histoire d'un crime, disait en souriant à son ancien collèg-ue M. Albert de Resség-uier : « C'est moi, et non Victor Hugo, qui ayant baissé la vitre de l'onmibus et passé dehors la tète et la moitié du corps, me mis à haranguer le régiment et ses officiers, en protestant, de toutes mies forces, contre la violation de la Constitution et la trahison du président Bonaparte. Pendant ce temps, Victor Hikjo, assis près de moi, me tirait par le pan de ma redingote en me répétant: — Mais taisez-vous donc! Taisez-vous donc! vous allez nous faire massacrer'^ ! »
1. Histoire d'un crime, i. I. p. V6d, au chapitre intitulé : l'Incident du boulevard Saint Martin.
2. Letlrede M. le comte Albert de Rességuier, du 10 mars 1891. — » Voici, m'écrit M. de Uességuier, en me transmettant ces détails, voici rafflrniiition très neUe, très précise que mon très véridique ancien collègue et umi, Arnaud (de l'Ariégei, opposait au récit de Victor Hugo. »"M. Allj'^rt de Ressèguior a été le collègue de Victor Hugo et d'-irnaud (de r.\riègo) aux Assemblées constituante et législative.
n. lo
Quelques heures a\n'èsl' incident du boulevard Sainf- Martin, Victor Hugo allait bravement au-devant d'un autre péril. A la tombée de la nuit, il pénétrait, rue de la Roquette, dans l'arrière-boutique d'un marchand de vins, s y rencontrait avec un ouvrier mécanicien, « vêtu d'un paletot et coiffé d'une casquette ». Le dialog-ue suivant s'engage entre l'ouvrier et le représentant du peuple :
L'ouvrier mécanicien alla à la porte de la rue, s'assura qu'elle était bien fermée, puis revint et dit :
■ — 11 y a beaucoup d'hommes de bonne volonté. Ce sont les chefs qui manquent. Ecoutez, citoyen Victor Hug'o, je pui.s. vous dire cela, à vous. Et il ajouta en baissant la voix :
■ — J'espère un mouvement pour cette nuit.
— Où?
— Au faubourg- Saint-Marceau.
— A quelle heure ?
— A une heure.
— Comment le savcz-vous ?
— Parce {jue j'en serai.
Il reprit :
— Maintenant, citoyen Victor Hugo, s'il y a un mouvement cette nuit dans le faubourg Saint-Marceau, voulez-vous le diriger ? Y consentez-vous ?
— Oui.
— Avez-vous votre écharpe ?
Je la tirai à demi de ma poche. Son œil rayonna de joie.
— C'est bien, dit-il, le citoyen a ses pistolets, le représentant a son écharpe. Tout le monde est armé.
Je le questionnai:
— Etes-vous sur de votre mouvement pour cette nuit? Il me répondit :
— Nous l'avons préparé et nous y comptons.
. — En ce cas-là, dis-je, sitôt la première barricade /oite^ Je veux être derrière, venez me chercher. _ Où?
PARTOUT OU JE SERAIS
1, Jlislùire (ïun crime, t. I, p. 107.
L'attitude était héroïque, mais l'adresse était un peu vag-ue.
Le faubourg" Marceau cependant ne bougeait pas. La rive g-auche restait calme. Le quartier latin dormait. Victor Hug-o va se charg-er de le réveiller.
Deux de ses coUèg-ues de la g-auche, M. Jules Simon et M. Crépu *, le rencontrent sur les boulevards, auprès du passag-e des Panoramas. Victor Hugo dit à M. Jules Simon : « Si je me faisais tuer au quartier latin, et que l'on portât mon cadavre par les rues, croyez-vous que cela soulèverait les étudiants ? — Je n'en doute pas, » répond M. Jules Simon. Victor Hug-o lui serre la main et descend par la rue Vivienne. « Y pensez-vous? » dit M. Crépu à M. Jules Simon, et celui-ci de le rassurer : « Oh ! il est sincère, mais il y a loin dici le quartier latin*! »
Ceci se passait le 3 décembre. Toute réflexion faite, Victor Hugo reste sur la rive droite. Il prend un fiacre, arrive place de la Bastille et se trouve en face du g^énéral Marulaz, entouré de son état-major et à la tête de trois rég-iments en bataille. A deux pas du général^ des commissaires de police, des officiers de paix et ving-tserg'ents de ville. Victor Hug-o fait arrêter son fiacre... Mais ici encore il convient de le laisser parler lui-même :
Je m'arrachai mon écharpe, je la pris à poignée et, passant mon l)ras et ma tête par la vitre du fiacre baissée et agitant l'écharpe, je criai :
— Soldats, regardez cette écharpe. C'est le symbole de la loi, c'est l'Assemblée nationale visible. Où est cette écharpe est le droit. Eh bien ! voici ce que le droit vous ordonne. On vous trompe, rentrez dans le devoir. C'est un représentant du peuple qui vous parle, et qui représente le peuple représente l'ar-
M. Jules Simon, Revue de famille, septembre
mce. Soldats, avant d'être des soldats, vous avez été des paysans, vous avez été des ouvriers, vous avez été et vous êtes des citoyens. (Citoyens! écoutez-moi donc quand je vous parle. La loi seule a le droit de vous commander. Eh bien! aujourd'hui, la loi est violée. Par qui? Par vous. Louis Bonaparte vous entraîne à un crime. Soldats, vous qui êtes l'honneur, écoutez-moi, car je suis le devoir. Soldats, Louis Bonaparte assassine la République. Défendez-la. Louis-Bonaparte est un bandit, tous ses complices le suivront au bagne. Ils y sont déjà. Oui est digne du bagne est au bagne. Mériter la chaîne, c'est la porter. Regardez cet homme qui est à votre tête et qui ose vous commander. Vous le prenez pour un jénéral, c'est un forçat.
Les soldats semblaient pétrifiés.
Quelqu'un qui était là (remerciement à cette généreuse âme dévouée) m'étreignit le bras, s'approcha de mon oreille et me dit :
— Vous allez vous faire fusiller.
Mais je n'entendais pas et je n'écoutais rien. Je poursuivis, toujours secouant l'écharpe :
— V^ous qui êtes là, habillé comme un général, c'est à vous que je parle. Monsieur. Vous savez qui je suis ; je suis un représentant du peuple et je sais qui vous êtes, et je vous l'ai dit, vous êtes un malfaiteur. Maintenant voulez-vous savoir mon nom ? Le voici :
Et je lui criai mon nom.
Et j'ajoutai :
— A présent, vous, dites-moi le vôtre.
Il ne répondit pas.
Je repris :
- — Soit, je n'ai pas besoin de savoir votre nom de général, mais_/e saurai votre numéro de (julérien.
L'homme en habit de général courba la tète. Les autres se turent... J'eus un mépris énorme, et je passai outre. Je m'engageai dans la rue du P'aubourg-Saint-Antoine '
L'auteur de V Histoire d'un crime ne se pique pas de log-ique. Dans cette Histoire niênio, dans Napoléon le Petit et les Chàliinenls, il traito les soldats d'assassins
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et de bourreaux :'i\ les montre « abrutis de vin et de fureur », « fusillant le peuple à bout portant, » tirant sur les passants « eomnie des chasseurs sur leur gibier », « tuant pour tuer »,
Gorgés, payés, repus, joyeux, fous de colère.
Les o-énéraux sont des bandits comme leurs soldats.
0 cosaques! voleurs! chauffeurs! routiers! bulgares!
0 généraux brigands!...
Routiers, condottieri, vendus, prostitués!
Et ces brif/ands, ces assassins, ces gueux, qui « tuent pour tuer », les voilà maintenant doux comme des ag-neaux, patients comme des ang-es ! Ils souffrent qu'on les traite de bandits et àa forçats! Devant la provocation et l'outrage, ils se taisent et courbent la tète ! Et non seulement le g-cnéral, mais ses aides-de-camp, ses officiers d'état-major, — tous, même les commissaires de police, et les officiers de paix, et les serg-ents de ville! Ils laissent Victor Hug-o et son fiacre s'éloigner tranquillement et remonter la rue du Faubourg-Saint- Antoine, dans la direction des barricades! Après cette invention, il faut tirer VécheWe. L'Histoire d'un crime est un roman, le plus invrai-semblable de tous ceux que nous devons au poète, le roman du Deux-Décembre, pour faire suite au roman de Quatre- Vinfft-Treise, l'Homme qui rugit, pour faire le pendant de l'Homme qui rit.
Je me reprocherais de ne pas sig-naler une autre mvention de l'auteur, non moins divertissante que celle de la harangue de la place de la Bastille:
Le 3 décembre, chez M. Abbatucci, rue Caumarlin, n*' 3i, en présence du docteur Conneau et de Pietri, un Corse, ne a Vezzani, nommé Jacques-François Criscelli, homme attache au service personnel et secret de Louis Bonaparte, avait reçu de
la bouche de Piefri l'offre de 20.000 francs « pour prendre ou tuer Victor Huei'o ». Il avait accepté et dit :
— C'est bon, si je suis seul. Mais si nous sommes deux ?... Pietri avait répondu.
— Ce sera So.ooo francs •.
Autres choses noires, tel est le titre du chapitre où se trouve cette révélation. Quelques pa^-es plus haut, il avait déjà cité ce billet adressé à l'acteur Bocag-e :
Mon cher Bocag-e,
Aujourd'hui, à six heures, 25. 000 francs ont été promis à celui qui arrêterait ou tuerait Hug-o.
Vous savez où il est. Que sous aucun prétexte il ne sorte. A vous.
Al. Dumas.
Au dos : Bocage, 18, rue Cassette -.
Bocag-e! Alexandre Dumas! la caution n'est pas bourg-eoise.
Lorsque parut F Histoire d'un crime, Adolphe Granier de Cassagnac, qui était resté l'ami du poète^ voulut tirer au clair cette chose noire. Il écrivit à ce sujet à M. de Maupas, le préfet de police du Deux-Décembre, et en reçut cette réponse :
Château de Vaux par Fouchères (Aube).
27 septembre 1878.
Mon cher ami,
A^ictor Hugo se flatte, en disant qu'on a mis sa personne à prix; 26.000 francs pour sa capture, c'était beaucoup, en tout cas. Morny m'a donné l'ordre de l'arrêter. Je me suis refusé à le faire. Victor Hugo n'était nullement dangereux. Arrêté, il eût été un embarras.
Ce que je puis vous affirmer, c'est qu'il se cachait très soi-
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^neuseincnt et ne se montrait nulle part où 11 pouvait flairer un dani>'er quelconque. Il s'est ronstaninient tenu dans le rôle il'orq-anisateur à distance.
Tout à vous de cœur. De Macpas '.
Dans ses Mémoires, publiés en i884, M. de Maupas ajoute ce qui suit : « Nous connaissions la demeure de ^I. Victor Hug-o ; nous eussions pu le faire arrêter dix fois;... nous n'avions nul intérêt à le faire, et c'est de notre consentement qu'il a pu, comme M. de Girardin et quelques autres idéolog-ues, se livrer librement à ses agitations 2. »
La vérité est évidemment dans ces lig-nes de M. de Maupas. Libre, Victor Hu2;-o n'était pas plus dangereux que M. de Girardin, M. Crémienx, M. Jules Favre, yi. Michel de Bourg-es et autres émeutiers en chambre. Prisonnier, il eût été gênant. Assassiné, son sang- eût marqué d'une tache ineffaçable le front du nouvel empereur. Sans doute, — et les Châtiments en font foi, — Louis Bonaparte était à lui seul Mandrin, Cartouche, Schinderhannes, Poulailler, Poulmann, Papavoine, Castaing-, Ming-rat, Soufflard, Contrafatto, Lacenaire et Troppmann 3. J'ai peine pourtant à me le représenter faisant poig-narder Victor Hug-o par un spadassin , comme cela se passe dans le Roi s'amuse:
CRISCELLf.
A votre gré.
Tout cousu dans un sac je vous le livrerai.
LOUIS BONAPARTE, lui donnant l'argent. Bien. — A minuit ! — J'aurai le reste de la somme *.
1. Souvenirs du second Empire, par Ad. Granier de Gassagnac, t. I, p. 261.
2. Mémoires sur le second Empire, par M. de Maupas, t. I,p.740^
Le Roi s'amuse, acte IV, scène m
Louis Bonaparte, M. de Morny et M. de Maupas song'eaient si peu à faire ég-org-er Victor Hug-o qu'ils laissaient le Théâtre-Français, le dimanche 7 décembre, afficher Marion 'de Lorme *. M. de Mornv vint un instant et dit à M. Arsène Houssaye : « Il faut sauver Victor Hug-o. Je suis de ceux qui le voulaient ministre et non révolté. Il ne sera pi"oscrit que s'il se proscrit lui-même 2.»
Victor Hugo quitta Paris le 1 1 décembre 3, sous la blouse et avec les papiers d'un ouvrier. C'était son beaufrère, M. Victor Foucher, conseiller à la Cour de cassation, qui les lui avait procurés *. Louis Bonaparte, loin d en vouloir à M. Foucher d'avoir ainsi ménagé au poète les moyens de sortir de Paris sain et sauf, lui en sut gré, au contraire : le 17 décembre i85i, il le nommait membre du comité consultatif de [rAlgérie ^ ; au mois de novembre suivant, il l'appelait à faire partie de la commission départementale de la Seine ^.
Le i4 décembre, Victor Hug-o arriva à Bruxelles 7.
Le 9 janvier 1 852, un décret du Président de la Répu-
1. Voici quelle était la distribution : Louis XIII, Geffroy. — Saverny, Brindeau. — Didier, ^sIaWÏSlYI. — UAngély. Gai. — M. de Nangis, iMaubant. — Laffemas, Chéry. — Marion de Lorme, M''-^ Judilh. — La recette lut do 1119 francs. La veille, samedi G décembre, après deux relâches dues aux troubles de la rue, la Coupe enchanléeoile Verre d'eau avaient fait seulementGoO fr. 40. (Archives de la Comédie-Française.)
Pendant l'exil, p
4. Souvenirs du second Empire, par Ad. Granier de Cassagnac. t. II, p. 261 : « Moi qui savais qu'on n'avait pas voulu l'arrêter, quoique sa retraite fût connue, et qu'on avait fait semblant de ne pas le voir, lorsqu'il partit sous la blouse et avec les papiers d'un ouvrier, que M. Victor Foucher, sou beau-frère, lui avait procurés,.. »
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bliquc prononça « l'expulsion du territoire français, pour cause de sûreté g"énérale, de soixante-six anciens représentants de l'Assemblée ». Le nom de Victor Huyo figurait, le quinzième^ sur cette liste de proscription.
J'arrêterai là cette étude. D'ordinaii-e, les biog-raphes se passionnent pour leur héros; ils s'attachent à lui et le suivent jusqu'à la tombe. Je me sépare du mien alors qu'il a dépassé à peine le milieu de la route, nel mezza del cammin di sua vita. Écrire la vie d'un homme, c'est devenir son hôte et s'as.seoir à son foyer ; c'est, pour quelque temps du moins, si g-rand que soit cet homme et si humble que soit son biog-raphe, c'est vivre avec lui d'une vie commune. Cette communauté dévie ne doit-elle pas cesser, lorsqu'à cessé toute communauté d'idées, de principes, de sentiments ? Les années qu'il me faudrait maintenant raconter, le poète les a consacrées à combattre, à insulter tout ce qui m'est cher. Pourquoi me condamnerais-je à le suivre ? La force etlecourag-eme manqueraient...
Au moment de fermer ces pag-es, le lecteur qui a bien voulu m'accompagner jusqu'ici attend peut-être de moi une conclusion. Mais cette conclusion ne se dég-ag-e-t-elle pas, avec une irrésistible clarté, des faits que j'ai rappelés, des documents que j'ai reproduits? Dans la préface de l'édition définitive de ses Œuvres, Victor Hug-o a écrit ces lii>nes : « Il est un don suprême qui se fait souvent seul, qui n'en exig-c aucun autre, qui quelquefois
reste caché, et qui a d'autant plus de force qu'il est plus renfermé. Ce don, c'est l'estime^. »
Le poète avait raison : L'ESTIME, C'EST LE DON SUPREME. Au lecteur de dire maintenant si Victor Hug-o y peut prétendre.
1. OEUVRES COMPLÈTES DE VicTOR HuGo. Edition définitive. J. Hetzel et A. Quantin, 1880, t. P"", préface, p. vu.
LE BARON VICTOR HUGO
M. Jules Le Petit a publié, dans les Annales littéraires,un projet d'autobiographie, écrit et signé de la main même de Victor Hugo, et daté de 1828. Voici en entier ce document :
Hufjo (Victor-Marie, baron), né à Besançon le 2G février 1802, d'une famille de Lorraine anoblie en i535 dans la personne de Georges Hugo, capitaine des gardes du duc de Lorraine'^.
Victor Hugo commença la vie en voyageant à la suite de nos armées, où son père servait. Education toute militaire. Va successivement en Corse, à l'ile d'Elbe, à Genève, à Rome, à Naples, à Florence; de l'Italie passe en Espagne où son père était gouverneur de deux provinces ; reste dix-huit mois à Madrid au séminaire des NOBLES, en attendant l'âge d'entrer au collège des pages du]" roi, revient en [France achever ses études.
Débute en 181 7 dans les lettres, en remportant, âgé de i5 ans, \a première mention fionorable ^ dans un concours de l'Académie française, où débutèrent également MM. Lebrun et Saintine, qui partagèrent le prix; Ch. Loyson,qui eut l'accessit; Casimir Delavigne, qui eut une mention particulière.
t. Se rapporte à la page 206 du tome 1".
2. Pour la généalogie véritable de Victor Hugo, complètement étranger à la famille de Lorraine anoblie en 1335, voir le chapitre 1" de Victor Hugo avant 1830.
à. Inexact. La pièce de Victor Hugo obtint, non la première mention honorable, mais la cinquième seulement. — Voy. Victor Hugo avant 1830, pages 94 et suivantes.
En 1 8 19 et 1820, remporte trois prix d'Ode à l'Acadéniie des Jeux Floraux et reroit à 18 ans son diplôme de maître èsjeux floraux et le titre antique de docteur de la gaie science. A la mort de M. de Fontanes, l'Académie, en nommant M. de Chateaubriand pour lui succéder comme maître des jeux floraux, choisit Victor Hug-o pour lui remettre ses lettres de nomination.
En 1822, Victor Hugo publie son premier recueil d'Odes.
En 1828, ffan d'Islande. Il s'en vend douze mille exemplaires à son apparition •.
En 1824, le deuxième recueil d'Odes.
En 1820, Victor Hugo est nommé chevalier de la Légion d'honneur, avec M. de Lamartine, son ami. Le Roi l'invite à assister au Sacre. Il publie l'Ode du Sacre.
En 182G, Bug-Jargal et le troisième recueil de poésies intitulé Odes et Ballades.
En février 1827, YOde à la Colonne, à l'occasion des titres déniéspar l'ambassadeur d'Autriche aux Maréchaux de France.
En décembre 1827, Cromwell.
On réimprime en ce moment Cromwell et la 4"^® édition des Odes et Ballades.
A la mort de son père, le lieutenant général comte Hugo, décédé le 29 janvier 1828, le titre de baron est échu à Victor Hugo.
Au verso de la troisième page de cette notice, on lit ces quelques lig-nes :
Voici, Monsieur, les détails que vous avez désirés et que je vous ai fait trop attendre. Tout cela est bien insignifiant, mais vous y mettrez de l'intérêt et de la vie. Excusez-moi de griffonner ainsi et croyez-moi votre bien dévoué.
Ce 26 mai 1828.
Sur le pli extérieur de cette feuille, qui fut envoyée par la poste, on lit l'adresse suivante :
1. Au lieu de douze mille exemplaires, l'éditeur de Han d'Islande en avait vendu sept cents, et avait fait faillite. — Voir Victor Hugo avant 1830, pages 296 et suivantes.
Monsieur
Monsieur Pr.... (Proycn ouProzon ?)
au bureau de VOrncle européen,
rue du Colombier, no i3.
Au-dessous les mots : très pressée, cl, dans l'ang-le supérieur de droite, cette mention : particulière. — Cachet à la cire noire avec armoiries et couronne comtale, et timbres noirs delà poste*.
VICTOR HUGO ET TOURGUÉXEFF
L'anecdote suivante, éiralement empruntée aux Souvenirs sur Tourguéneff, n'est pas moins caractéristique :
Sur la vanité d'Huço, TourGi-uéneff ne tarissait pas, et M. Garchine a recueilli sur ses lèvres cette étrange anecdote.
Un soir, des admirateurs d'Hugo réunis dans son salon rivalisaient à qui mieux mieux à vanter son erénie, et on énonça, entre autres choses, cette idée, que la rue qu'il habitait devrait porter son nom.
Quelqu'un remarqua que cette rue était trop petite et bien peu digne du g-rand poète. L'honneur de porter son nom appartient à un endroit plus remarquable de la capitale.
El chacun d'énumérer les endroits de Paris les plus fréquentés, en suivant une échelle ascendante, jusqu'à ce qu'un jeune homme s'écria avec enthousiasme que la ville même de Paris devrait considérer comme un honneur de porter le nom du g-rand poète.
Appuvé à la cheminée, Hugo écoutait complaisamraent ces
1. Annales littéraires, publication colleclite des Bibliophiles contemporains pour 1800. (Novembre 1890.)
VICTOR HUGO ET SAINTE-BEUVE
On lit, dans les Propos de table de Victor Hugo, recueillis par M. Richard Lesclide, qui a été pendant plusieurs années le secrétaire du Maître :
Voici ce que Victor Hugo nous a raconté hier, 2 mars 1877, en souvenir d'un grand écrivain:
« Je passais en voiture dans la rue du Faubourg-Saint- Honoré. quand, devant l'église, j'aperçus M. de Balzac qui me faisait sigjie d'arrêter. Je voulus descendre; il m'en empêcha et me dit, en me prenant les mains :
— Je voulais aller vous voir. Vous savez que je me porte à l'Académie ?
— Non.
— Eh hien,jevous le dis. Qu'en pensez-vous ?
— Je pense que vous arriverez trop tard. Vous n'aurez que ma voix.
— C'est surtout votre voix que je veux.
— Êtes-vous tout à fait décidé ?
- Tout à fait.
Balzac me quitta. L'élection était déjà à peu près convenue ; des noms très littéraires s'étaient ralliés, pour des motifs politiques, à la candidature de M. Vatout. J'essayai de faire de la propagande pour Balzac; je me heurtai à des idées arrêtées et n'obtins aucun succès. J'étais contrarié de voir un homme comme Balzac réduit à une seule voix et songeais que si j'en
Se rapporte à la page 53 du tome II
obtenais une seconde, je créerais dans son esprit un doute favorable pour chacun de mes collègues. Comment conquérir cette voix 1
Le 'jour de l'élection, j'étais assis auprès de l'excellent Pongerville, le meilleur des hommes; je lui demandai à brùlepourpoint :
— Pour qui votez-vous ?
— Pour Vatoiit, comme vous savez.
— Je le sais si peu que je viens vous demander votre voix pour Balzac.
— Impossible.
— Pourquoi cela?
— Parce que voilà mon bulletin tout préparé. Voyez : VATOi'T.
— Oh ! cela ne fait rien.
Et sur deux carrés de papier, de ma plus belle écriture, y&CTix'i^: BALZAC.
— Eh bien ? me dit Ponçerville.
— Eh bien, vous allez voir.
L'huissier qui recueillait les votes s'approcha de nous, je lui remis un des bulletins que j'avais préparés. Pongerville tendit à son tour la main pour jeter le nom de Vatout dans l'urne ; mais une tape amicale que je lui donnai sur les doigts fit tomber son papier à terre. Il le regarda, parut indécis, et comme je lui offrais le second bulletin sur lequel était écrit le nom de Balzac, il sourit, le prit et le donna de bonne grâce. »
Et voilà comment Honoré de Balzac eut deux voix au dépouillement du scrutin de l'Académie '.
L'histoire est amusante, mais c'est un conte. L'élection de ^'atout, bibliothécaire du roi [Louis-Philippe, a eu lieu le G janvier 1848. Balzac, ce jour-là, n'a pas eu une
\. Propos de lable de Victor Hugo, recueillis par Rictiard Lcsclide, p. 243. Ce récit a été publié deux fols du vivant même de Victor Hugo, en 1877 et en 1879 . — En 1877, dans la Lune Rousso du 8 mars sous ce litre : Balzac à VAcadinnie (conversations do Victor Hugo recueillies par Richard Lescliiie). Comment Honoré de Balzac eut deux voix quand il se présenta à V Académie française. {Bécit du 2 mars iS77.) — En 1879, dans la savante et si remarquable monographie du vicomte de Spoelberch de Lovenjoul : Histoire des Œuvres de H. de Balzac, p. 399.
seule voix, par l'excellente raison qu'il n'était pas candidat. Il n'y eut qu'un tour de scrutin, et les suffrages se répartirent de la manière suivante entre les cinq concurrents, MM. Vatout, Alexis de Saint-Priest, Gustave de Beaumont, Philaix-te Chasles et Alfred de Musset :
Vatout, i8 voix.
A. de Saint-Priest, 7.
G. de Beaumont, 5.
Philarète Chasles, 2.
Alfred de Musset, 2.
Dira-t-on que le fond de l'anecdote est exact ; que Victor Hugo s'est seulement trompé de date et qu'il a voulu parler, non de l'élection de M. Vatout (6 janvier 1848), mais de celle de M. de Saint-Priest, successeur de M. Vatout, qui eut lieu le 18 janvier 1849, et lors de laquelle Balzac obtint, en effet, deux voix? L'explication ne saurait être admise. En janvier 1849, Victor Hugo n'a pas pu rencontrer Balzac à Paris, dai\s la rue du Faubourg Saint-Honoré, devant l'église, attendu que Balzac était en Pologne depuis le mois de septembre
1848 et ne devait en revenir qu'au mois de mai i85o.
Des notes de Victor Hugo, prises au jour le jour et classées par lui sous cette étiquette : Tas de pierres, les exécuteurs testamentaires du poète ont extrait un volume publié en 1887 sous le titre de Choses vues.
Parmi ces notes, il s'en trouvait une portant cette date: i4 janvier, sans indication de l'année. Victor Hugo y raconte comment Alfred de Vigny et lui ont fait manquer
ce jour-là l'élection de l'Académie. «D'un côté, dit-il, on portait Empis; de l'autre Victor Le Clerc. Nous ne voulions ni de l'un ni de l'autre. Nous avons mis des billets blancs i. » Suivent des détails sur les incidents du vote, sur les voix données, aux divers tours de scrutin, à Emile Deschamps, Alfred de Musset, etc. Il s'ag-issait de remplacer M. de Jouy. Le petit épisode académique auquel se rapportent les pag-es de Victor Hug-o est du i4 janvier 1847. Rien n'était plus facile que d'en déterminer la date ; cela exig-eait tout au plus quelques minutes de recherches. Les éditeurs ont jug"é sans doute que la chose n'en valait pas la peine, et bravement ils ont mis en tête de ce chapitre : 1800.
Je trouve dans les Papiers de Victor Pavie une lettre de Sainte-Beuve, relative à cet incident, et qui renferme de très intéressants détails.
Ce 18 janvier (1847).
\'otre lettre me fait un vrai plaisir. On aime à savoir qu3 les amis tiennent toujours, même de loin, même à travers les distances elles années. Quelques notes connues suffisent pour rendre tout le chant qui est si cher et que pourtant l'on ne chante plus, ^'ous avez senti, me dites-vous, se réveiller votre à/ne antique en lisant Eschyle. Et moi, j'ai senti, en lisant Théocrite ^, se réveiller mon âme pdstorale, cette âme de l'àg'e d'or que tant de couches d'airain et de plomb recouvrent et qui est enfouie au fond de notre passé. Que vous dire d'ailleurs du présent? Nous avons fait manquer l'autre jour l'élection de Le ,CIerc : décidément cet homme est plus universitaire que l'Université; c'est bien rance, comme dirait Amyot, pour l'Académie. Bref, sans nous être concertés, Hug'O, Vig'ny, moi et un ou deux autres, nous avons voté en blanc, et même il y a eu une voix qui s'est amusée à écrire successive-
Choses vues, p
2. Sainte-Beuve venait de ])iiblier, dans le Journal des Débals (11 novembre, 2 et 16 déceinhro ISitJj. trois articles sur Théocrite, recueillis depuis au tome 111 de ses Portraits littéraires.
ment les noms de Béranger, d'Alfred de Musset et de Lamenjiais^.WoWk qui prouve, cher Pavie, que la jeunesse n'est pas morte dans nos cœurs. On va tâcher maintenant que Musset se glisse à travers les deux champions et fasse coin entre deux 2. On verra au dernier moment s'il en faut passer absolument par Le Clerc, mais au moins ce ne sera pas sans marchander et sans s'assurer une compensation pour la fois suivante. Vous voyez donc par là que, sans être bien unis, nous ne nous nuisons pas à l'Académie; il y a des accords qui subsistent (indépendamment de toute récente relation) entre gens du même Age, du même nid et de la même couvée. On sent de même sur une foule de points, quoi qu'on en aie, et il faudrait bien de l'effort pour s'empêcher d'agir dans le même sens.
L'autre jour encore, j'ai diné chez M. de Salvandy ^, à côté de M. Ingres : je me suis mis du côté de sa bonne oreille (il est sourd de l'autre), et je l'ai fait causer, durant tout un long dîner ministériel, de Rome, de la Grèce, de la peinture d'Apelles et de toutes ces choses dont il parle comme un maître à la fois et comme un enfant.
Voici mes nouvelles, cher Pavie, elles répondent à votre Eschyle. Venez-nous avec le printemps, — non sans madame Pavie; venez-nous au complet, non sine Jlstula, comme dit
1. « 11 faut tout dire : C'est moi qui ai écrit Béranrjer et Musset, mais il y en a eu un autre qui s'est mis en train et qui a o-'<é Lanienn;iis. » Note de Sainte-Beuve.
2. Alfred de Musset pouvait être le candidat do Sainte-Beuve, il n'était pas celui de Victor Hugo. Musset s'était permis de rire du Maître: le crime était impardonnable, on le lui lit bien voir. Dans Profils et Griinaces, M. Auguste Vacquerie n'a pas consacré moins de cinquante pages à Véreinteriieiit d'Alfred de Musset.
Les gens que vous tuez se portent assez bien,
3. Ce dîner chez M. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, avait eu lieu le 14 janvier 1847. Voici les. noms des convives : Victor Ihigo, Sainte-Beuve-, Dupin aîné, Charles de Rémusat, les chimistes Gay-Lussac et Dumas, Leverrier, le marquis de Normanby, ambassadeur d'Angleterre, le duc de Caraman, les généraux Fabvier et Rapatel, Alfred de Musset, Ponsard. Michel Chevalier, Vitet, Victor LeClerc, Scribe, Kmmaniiel Dupaty, Montalembert, Philippe de Ségur, Mignet, Auber, Halévy, Pradier, Ingres, Alfred de Vigny. Tempi passati!
Horace < : que le poète ne vienne jamais sans sa muse du cœur et sans l'âme du foyer.
A vous, S'«-B.
LE BUSTE DE l842 2.
David d'Ane^ers, avec sa générosité habituelle, avait fait hommage à la ville de Besançon, patrie du poète, de son buste de Victor Hug-o, qui fut placé dans la bibliothèque de la ville. M. Courcelle, représentant de la Haute-Saône à l'Assemblée nationale de 1871, a bien voulu me communiquer à ce sujet les détails qui suivent et dont je me reprocherais de priver le lecteur.
Au mois de septembre 1870, lorsque les portes de Paris se fermèrent devant les Prussiens, ce fut un souci pour beaucoup de savoir comment tant de pauvres g'ens, à qui le travail allait manquer, et en particulier cette population suburbaine qui avait dû se replier tout entière en dedans des remparts, allait faire pour vivre. Des comités de secours se formèrent aussitôt en grand nombre^ et, parmi eux, des comités alsaciens, bretons, provençaux, lorrains, etc., etc., créés par les Parisiens riches ou aisés que leur naissance rattachait à telle ou telle province, pour venir en aide à leurs compatriotes. La Société qui se proposait de secourir les Francs- Comtois sans ressources fut une des premières constituées ; elle avait pour trésorierM. S. Courcelle, ancien banquier à Vesoul. Elle dut se préoccuper tout d abord de trouver des adhérents, et, à cet eflet, les membres déjà inscrits
Se rapporté à la page 34 du tome II. Voir aussi page ISl
se chargèrent daller à domicile solliciter des souscriptions. Ils rencontrèrent partout une sympathie empressée. Les cœurs comme les bourses s'ouvrirent larg"ement. Aussi les deux commissaires qui avaient reçu mission de se présenter chez Victor Hugo, — M. B..., avocat au Conseil d'État, et M. G..., attaché au Ministère des afTaires étrangères, — étaient-ils pleinsdeconfiancelorsqu'ilsfranchirent le seuil de l'illustre poète. Ils exposent l'objet de leur démarche, le but de la Société. Dès les premiers mots, Victor Hugo, se récrie, disant : « Mais toutes les villes de France me réclament comme un des leurs!... Je ne suis pas Franc-Comtois! !... je suis Lorrain !!!... »
Les commissaii'es insistent respectueusement : la ville de Besançon n'avait-elle pas eu l'honneur de lui donner naissance ? Le monde entier ne savait-il pas par cœur les vers : Un jour dans Besançon... ? — Et Victor Hugo de les interrompre encore : — « Oui, sans doute..., je suis né à Besançon, mais par hasard ! . . . Oh ! par hasard ! un accident... »
Pressé par ses interlocuteurs, — les Francs-Comtois sont presque aussi entêtés que les Bretons, — le poète finit par leur dire : « Les Francs Comtois que vous voulez secourir ne sont-ils pas des réfugiés politiques f Oui, n'est-ce pas ? On pourrait leur appliquer un secours à ce titre ? » Un des deux commissaires, qui voulait avant tout grossir les ressources de l'œuvre, s'empressa de répondre : «Mais certainement, vous êtes dans le vrai, ce sont bien des réfugiés politiques... » Le Maître alors délivra, sur la caisse du Rappel, un bon de loo francs, à prendre sur les fonds affectés aux Réfugiés.
Aux termes de son règlement, la Société ne devait pas distribuer d'argent; ses membres étaient autorisés à faire seulement des dons en nature, aliments, linge.
chaufFag-e, etc. Les règ-lements nV-tant pas faits pour un homme comme Victor Hug-o, il s'empressa de remettre à un pauvre diable de statuaire nommé L... des bons de 10 francs, que le trésorier ne fit pas d'abord difficulté de payer. Il y en eut bientôt pour i Go francs. Le trésorier écrivit au poète pour lui rappeler que l'on avait, en sa faveur, dérog-é à la règ-le ; que, de plus, sa souscription était depuis long-temps absorbée au profit d'un seul bénéficiaire. Il confia sa missive à un délégué spécial, charg-é de solliciter un nouveau versement et qui revint sans avoir rien obtenu. Le statuaire, pendant ce tempslà, poussait des cris désespérés. Deux membres du Comité se rendirent à son domicile et trouvèrent, sur un grabat, un malheureux paralytique, qui avait été autrefois artiste sculpteur et qui, ayant fait, disait-il, le buste (le Victor Hugo, le lui avait offert. Que ce dernier détail fût exact ou non, la misère de L... était si profonde que le Comité, passant par-dessus ses statuts, décida de lui continuer quelques envois d'argent.
En février 187 1, à l'Assemblée de Bordeaux, Victor Huffo et le trésorier de l'Œuvre des secours aux Francs- Comtois se trouvèrent faire partie tous deux du premier bureau, présidé par l'amiral La Roncière Le Noury ^ Malgré ses cheveux gris et sa barbe grise, Victor Hugo avait encore des allures juvéniles ; il portait un képi de garde national, un veston de fantaisie très court, une chemise de laine rouge. M. Courcelle, dès la première réunion du bureau, alla saluer le poète. Le Maître était, en ce moment, debout, seul, dans l'embrasure d'une fenêtre. Son collègue déclina sa qualité de trésorier du Comité franc-comtois. Victor Hugo aussitôt, d'un mouvement très vif, avec beaucoup de chaleur et de grâce, 1. Voy. ci-dessus, chap. ix, page 181.
lui prit les deux mains qu'il garda dans les siennes, et, avec cette cantilène très prononcée qui lui était propre : « Ah! c'est vous, dit-il, mon cher trésorier, que je suis aise de vous voir, de faire votre connaissance!... Y a-t-il longtemps que vous n'êtes allé à Besançon? — Oh ! oui, long-temps, bien longtemps. D'abord, je ne suis pas de Besançon, mais de Vesoul. Ensuite, j'étais, comme vous, enfermé dans Paris; et, à l'heure qu'il est, je ne sais pas encore si ma petite ville est restée debout, si ma famille est vivante ! J'ai reçu une dépêche moitié allemande, moitié française, m'apprenant que j'étais nommé député et m'invitant à me rendre à Bordeaux. Je suis venu... mais je ne sais rien, absolument rien du pays, et je suis mortellement inquiet ! A mon très g-rand regret, je ne puis rien vous apprendre de Besançon. — Ah! tant pi'st reprit Victor Hugo, tant pis ! vous m'auriez dit si mon buste était toujours dans la Bibliothèque ! »
LE CÉN.A.CLE DE 1829 ET LE CENACLE DE l884*.
Alcide de Beauchesne fut un des amis de jeunesse de Victor Hugo et l'un de ses plus fervents disciples. Ses Souvenirs poétiques (i83o) ont eu trois éditions. Un autre de ses volumes de vers, le Livre des jeunes Afères (i858j, a été couronné par l'Académie française. Historien, il a écrit la Vie de Madame ElisabetJi et Louis XVII, sa vie, son atjonie, sa mort. M. de Beauchesne
1, Se rapporte à la page 17o du tome I.
est mort le5décembre 1873. Sa fille, M™® de Bellaig-uc, eut occasion de voir une dernière fois Victor Huço en 1884. J'extrais d'une lettre de M™^ Mennessier-Xodier à Victor Pavie les détails de cette entrevue.
Fontenay-aiix-Roses-, i5 octobre i885.
Je savais bien, par ce que j'ai ressenti moi-même, quelle cruelle impression vous ferait éprouver le récit de la « pompe sinistre ' » dont vous me parlez.
Quelqu'un qui m'aurait dit, il y a seulement trente ans, qu'aucun de ceux qui ont le sang- de mon père dans les veines n'irait porter un dernier adieu à ce Victor tant aimé et tant admiré chez nous, je l'aurais cru atteint de ce mal qui n'avait encore frappé qu'Eugène Hugo, et ([ui depuis s'est étendu sur toute la maison, sans épargner le plus grand.
Nous vivions absolument séparés, malgré le lien tout puissant qui aurait dû y conduire plus particulièrement ma fille Marie, la filleule du « Maître », comn^e on l'appelait dans ce triste Cénacle^. Jug'ez-en.
Un jour de l'année dernière, où ce maître si complètemsnt esclave recevait en présence de ses gardiens une amie à moi, que j'aime pour elle-même et aussi en souvenir de son père, Alcide de Beauchesne (l'auteur d'un beau livre intitulé Louis XVIf), elle lui rappelait, comme les ayant appris de celui auquel sa piété filiale a voué une sorte de culte, quelques faits, quelques mots de l'ancienne intimité, bien précieusement g-ardés dans sa mémoire. Alors lui, tout attendri et prenant sa tête entre ses mains, a murmuré : O mon passé ! mon passé ! J'appuie sur «murmurer », parce (ju'un peu plus tard la visiteuse, sans penser à mal, s'étant permis de nommer la providence, les chaises des surveillants se sont rapprochées, indiquant par là l'intention de mettre fin à ce redoutable entretien 3...
Cartons de Victor Pavie
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On vient de voir comment la fille de Charles Nodier, après Victor Pavie et en accord de sentiment avec lui, caractérisait les funérailles du poète. Sur ces obsèques de Victor Hug-o, sur cette journée du i^r juin i885, j'ai publié, il y a deux ou trois ans, dans un article sur Lamartine, quelques pag-es qui seront peut-être ici à leur place et que je demande au lecteur la permission de reproduire en finissant.
« Lamartine est mort à Passy le i^i" mars 18G9, pauvre, oublié, dans l'ombre et le silence, — heureux pourtant, car il avait à son chevet des amis véritables, une nièce, ou plutôt une fille, digne de porter son nom, Mme Valentine de Lamartine, un prêtre qui allait mériter bientôt les palmes du martyr, celui-là même qui avait reçu le dernier soupir de Chateaubriand, labbé Deg"uerry, curé de la Madeleine. Il mourait fidèle au Dieu de son berceau ; il pressait sur ses lèvres ce crucifix qu'il avait célébré dans ses Méditations, en vers impérissables :
Au nom de cette mort, que ma faiblesse obtienne De rendre sur ton sein ce douloureux soupir : Quand mon heure viendra, souviens-toi de la tienne. 0 toi qui sais mourir !
Je chercherai la place où sa bouche expirante Exhala sur tes pieds l'irrévocable adieu, Et son âme viendra guider mon âme errante Au sein du même Dieu.
Ah! puisse, puisse alors, sur ma funèbre couche. Triste et calme à la fois, comme un ange éploré, Une ligure en deuil recueillir sur ma bouche L'héritage sacré ' !
Nouvelles Médilalions poétiques, XXII
« Seize ans plus tard, le 22 mai i885, l'autre grand poète du xix^ siècle, Victor Hugo, mourait à son tour, non plus dans la détresse et l'isolement, mais au milieu d'incalculables richesses et dans tout l'éclat d'une apothéose. Jamais plus de bruit ne s'était fait autour de son nom. La foule se pressait aux portes de son hôtel, où s'inscrivaient d'heure en heure toutes les célébrités de la politique, de la littérature et des arts. Mais les portes de cet hôtel avaient refusé de s'ouvrir devant l'Archevêque de Paris; Dieu était absent de cette maison où mourait, sans consolation et sans prières, celui qui avait dit un jour à sa fille :
Va prier pour ton père! — Afin que je sois dif^ne De voir passer en rêve un ange au vol de cygne, Pour que mon âme brûle avec les encensoirs ! Efface mes péchés sous ton souffle candide, Afin que mon cœur soit innocent et splendide Comme un pavé d'autel qu'on lave tous les soirs ' !
« Non moins différentes ont été les funérailles des deux poètes. Le 3 mars 1869, un cercueil presque solitaire traversait Paris au milieu de l'indifférence publique. Il arrivait, le lendemain à sept heures du matin, à !Mâcon, et, après une courte halte à l'ég-lise Saint- Vincent, il partait pour Saint-Point, sans pompe officielle, sans cortège militaire, suivi seulement d'un groupe d'amis, que venaient grossir, à mesure que l'on avançait dans la campagne, d'autres amis, des paysans, vignerons et laboureurs, des femmes, des vieillards. Peu à peu le ciel gris avait effacé sa tenture de deuil ; il brillait maintenant comme aux jours heureux. Quelques nuages blancs flottaient dans l'azur, comme des nuages d'encens. Le soleil étincelait sur la neige, dont les champs étaient couverts. Chaque commune, son curé en tète,
Les Feuilles d'automne : la Prière pour tous
escortait le char funèbre jusqu'aux limites de son territoire. A Monceaux, à jNIilly, les paysans se firent ouvrir le corbillard pour jeter de l'eau bénite sur le cercueil ; les femmes l'embrassaient avec des sang-lots et disaient : « Qu'allons-nous devenir? Nous avons perdu notre bon morLsieur ! » Au terme de la route, à Saint-Point, on posa un moment le cercueil sur le seuil de la maison du maître, où des laboureurs le prirent pour le porter à l'église. Les prières dites, on se dirig-ea vers la chapelle où le mort avait dès long-temps marqué sa place. Sur une tenture noire brillait l'inscription de la reconnaissance populaire : Ses bienfaits ne sortiront pas de
nos cœurs Le long- de l'arceau resplendissait, en
lettres de bronze, la sainte parole ; Speravit anima mea I
« Aucun discours ne fut prononcé. Seule, la cloche sainte mêla à la voix du prêtre sa voix triste, et joyeuse pourtant :
Si quelque main pieuse en mon honneur te sonne, Des sanglots de l'airain, oh ! n'atlriste personne ; Ne va pas mendier des pleurs à l'horizon ! Mais prends ta voix de fête et sonne sur ma tombe Avec le bruit joyeux d'une chaîne qui tombe Au seuil libre d'une prison!
(( Le vœu du poète était rempli ; il reposait près de son enfant, entre sa mère et sa femme, dans l'humble cimetière de campagne où dormaient tous les siens *.
« En reg-ard de ces funérailles chrétiennes — les funérailles de Lamartine, — faut-il placerjici celles de Victor Hug-o? Faut-il rappeler ces obsèques de théâtre, ce g-rand défilé d'opéra, ce cortège de cent cinquante mille hommes partant de l'Arc-de-Triomphe, traversant l'avenue des
1. Souvenirs sur Lamartine, par M. Charles Alexandre, son secrétaire, pp. 390 et suivantes.
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Champs-Elysées, connue autrefois les cendres de l'Empereur, au milieu d'une foule immense et d'uneimmense acclamation ; ces chars magnifiques charg"és de couronnes sans nombre, et, à leur suite, attirant tous les reg-ards, — ■ aussi glorieux que ce char doré, entièrement recouvert du haut en bas d'un ci'épe violet semé d'abeilles, où des aig-les déployaient leurs ailes, où quatorze Victoires portaient sur une table d'or le cercueil de Napoléon, — le char humble et nu, le corbillard du pauvre, où quatre planches supportaient le cercueil de N'ictor Hugo; derrière le cercueil,les innombrables étendards de la franc- maçonnerie et de la libre-pensée, les députations de la province et de l'étranger, de la ville et de la banlieue, les ministres coudoyant les Rigolos de Montmartre, les sénateurs précédant les Beni-Bouffe- Toujours; partout, sur les trottoirs, aux fenêtres, aux balcons, sur les toits, une mer moutonnante de curieux et de spectateurs ; lorsqu'on arriva au Panthéon, d'où la veille un décret de la République avait chassé sainte, Geneviève, ving-t et un orateurs, ving-t et un discours, grotesques, emphatiques et creux, sans souffle, sans émotion, sans style, d'une platitude inouïe, d'un ridicule monumental ; — et au-dessus de ces vaines rumeurs, par une ironie sublime, dominant cette pompe païenne, cette foule affolée, ce cercueil sans prières, debout, baignée d'air et de soleil, rayonnante, victorieuse, cette [croix de pierre que les travailleurs de la République'n'avaient pu abattre, la croix de Jésus-Christ !
« Depuis ces obsèques du i^"" juin i885, trois ans à peine sont passés, et déjà de tout ce bruit que reste-t-il? Trois volumes d'œuvres inédites de Victor Hug-o ont paru ^ habilement lancés par des disciples qui sont eux-
1. Le Théâtre en liberté, 1885. — La Fin de Satan, 188G. — Choses vues, 1887.
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mêmes des maîtres dans l'art de la réclame : le public n'y a pas pris garde. Lég-ion hier, les hugolâtres ne sont plus aujourd'hui qu'une pincée. La réaction s'est produite, immédiate, brutale, exag"érée et injuste comme toutes les réactions. Ceux-là même qui n'y ont pas cédé reconnaissent que si l'artiste, chez Victor Hug'o, est incomparable, s'il est le maître souverain du rythme et de l'imag-e, on ne trouve pas, — sauf dans une seule de ses œu\Tes, qui est une oeuvre de colère et de haine, — on ne trouve pas chez lui le frémissement de la passion, l'élan de l'enthousiasme, la voix de l'âme ou le cri du cœur. Il éblouit souvent, il étonne toujours, il n'émeut jamais. Il ne poursuit pas le vrai, mais l'extraordinaire; et c'est pourquoi, couronnant sa vie par une suprême et colossale antithèse, il veut, lui qui laisse sept millions dans ses coffres, être conduit à sa dernière demeure par le corbillard du pauvre ! Tout Victor Hug'o est là : à ses poésies comme à ses funérailles manque cette qualité que rien ne remplace et hors de laquelle il n'est pas de vraie g-randeur, la sincérité ^. »
CHAPITRE PREMIER
La Cheminée du duc d'Orléans. —Le procès de Lucrèce Borgia. — Quatre vers payés 12.000 francs, qui ne sont pas de Victor Hugo. — Les drames de Victor Hugo et la musique. — Le Rhin. — 62 dates et 460 noms propres. — M. Cuvillier-Fleury. — Le 13 juillet 1842. — Les Burgraj)gs, — M"« Maxime. — Les variantes d'un quatrain. —
Henri Heine.
PREMIERS DISCOURS. — LES PARENTS MATERNELS DE VICTOR HIGO
La mort de M. Pierre Foucher. — Victor Hugo intime. — Premiers discours à la Chambre des pairs. — Sainte- Beuve et M. Jules Simon. — ECRIT EN 1846. — Un faux en écriture... poétique. — Le marquis du G. d'E... — Les parents maternels de Victor Hiigo. — Noble homme. — Jean-François Trébuchet. —Dame Renée-Louise Le Normand du Raisson 81
CHAPITRE VII
l'assemblée CONSTITUANTE
Victor Hugo et Lamartine au 24 février 1848. — Alexandre Dumas et les curés de Paris. — L'élection du 4 juin. — Victor Hugo et l'état de siège. — De la place Royale à la rue d'Isîy. — L'ÉVÉNEMENT. —Le National s'amuse.
— Charles Hugo, Lamennais et Barbés. — M. Auguste Vacquerie et la Marseillaise. 116
CHAPITRE IX
l'assemblée législative
Le 13 juin 1849. — L'expédition de Rome. Encore l'état de siège. — Le général Changarnier. — Itinéraire de la droite à l'extrême gauche. Le Chemin de Damas. — Le discours du 19 octobre 1849. — Monlalembert. — Le ministère du 31 octobre et les Châtiments. — Discours sur la liberté d'enseignement, la déportation et la loi électorale. Un duel oratoire. 167
CHAPITRE X
Le Palais-Bourbon et la Comédie-Française. Reprise à'Angelo. M"« Rachel. — La mort de Balzac-, — Le procès de Charles Hugo. M. Suin et M. Partarieu-Lafosse. — Le Père la Rancune. — Le discours sur la revision. — Victor Hugo et la présidence de la République. — Le Deux-Décembre, histoire d'un crime. Le crayon de Baudin. — Choses noires. Sallabadil-Criscelli. — Le décret du 9 janvier 1852 204
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/victorhugoaprs02biruoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Victor Hugo après 1830 (3)

		CHAPITRE PREMIER

		II

		Léon Gozlun, Balzac en pantoufles,^. 14o

		Léon Gozlan, loc. cil

		Je dois la connnunicalion de cette lettre à M. Charles de

		CONFRÈRE

		Le Rhin, lettre XXY

		Le Bfiin, préface, p

		Le Rhin, t. III, p

		Lerminier, loc. cil

		Le Rhin, lettre XXVI

		II

		Ibid., p

		Victor Hugo raconté, t. II, p

		Archives de la Comédie-Française

		Le Courrier des théâtres, G mars

		Théophile Gautier, Histoire du romantisme, p

		Sainte Beuve, op. cit., p

		Le 12 niars

		Henri Heine, Lutece, p

		CHAPITRE II

		Théophile Gautier

		Les Contemplations, livre V

		Alphonse Karr, le Livre de bord, t. III, p

		Aiplionse Karr, op. cU

		Lettres de Victor Hugo aux Berlin, p

		V. IL

		Cartons de Victor Pavie : correspondance de M°" Hugo

		Adèle Hugo

		Lettre du 18 septembre 1843. — Carions de Victor l'avie

		Cartons de Victor Pavie

		Lettre du 5 mars

		CHAPITRE III

		Alphonse Karr, le Livre de bord, t. III, p

		Voir, dans le Correspondant du 23 navembre 1888, mon

		Vers des Glanes

		Charles Labitte, Revue des Deux-Mondes, i" février

		Sainte-Beuve, Chroniques parisiennes, [t

		Clironiques parisiennes, p. 29o

		Sainte-Beuve était né le i'3 décembre

		X. Doudan, t. II, p. 44. — Lettre du 17 mars

		CHAPITRE IV

		Vby., dans les Châtiments, la fin de l'Expiation

		Moniteur du 13 décembre

		Mémoires du généri

		Moniteur du o juin

		Décret du 1" mars 1808, titre III, section I, article

		PREMIERS DISCOURS. — LES PARENTS MATERNELS DE VICTOR HUGO

		Cartons de Victor Pavie

		Ainphjjtrion, acte III, scène x

		Op. cit., t. Vl. p

		Le Rhin, t. II, p

		Moniteur du 28 juin

		Les Contemplations, t. II, p

		Moniteur du 20 mars

		décembre 1846.— Choses vues, p

		Henry Houssaye, toc. cit

		Le Rhin, t. I, p

		Victor Ihigo et son temps, ioc. cit

		Les Origines de Victvr Ihu/o, par M. Macé de Challes

		CHAPITRE VI

		Victor Hugo, Choses vues, pp. i

		Moniteur du lii juin

		Elude sur les Misérables, par M. Courtat

		Ibid., livre IV, vi

		Ibid

		Victor Hugo, Choses vues, p. 170. — 18 décembre

		DIEU

		Horace, Ars poetica

		CHAPITRE VII

		Le Hepvésenlaiil du peuple, 4 juin

		L Organisation du travail, n° i, 3 juin

		Avant l'exil, p

		Représentant du Pas-de-Calais

		Actes et Paroles, introduction, p. XXVI

		Actes et parole.'', t. l. — Avant l'exil, p. 4o

		Id

		Avant l'exil, introduction, VI

		Moniteur du 2 août

		II

		L'Eoén?)mnl, nuniéro-spcciuieu, 31 ju'.lL'l 18i

		Hernan'i, acte I, scène iv

		L'Evénement des 31 juillet, 1" et 3 août t

		Lettre du 30 mai

		VEvénement du 12 octobre

		Je salue votre grande âme, V. II. » (Op. cit

		CHAPITRE VIII

		Séance du 7 ocloljre 1848. (MonileurAvi 8 octobre

		Monileur du 22 octobre

		L'Evénement du 5 novembre

		U Evénement du 28 octobre

		L'Evénement du 9 novembre

		J.' Evénement du 11 déceaibro

		LE DIX DEC KM 15 UK

		Moniteur iUi o janvier lïlly

		Muniteur de 1849, p

		Moniteur du 2'ù février ISi'.i

		L'Evénement du t mars

		Moniteur du -2 mars

		I/mcI

		Moniteur du 3 iiuii

		Représentant de la Chaiente

		Moniteur du 30 janvier

		Moniteur du 8 février 184it

		Moniteur du 9 mars 1S

		Moniteur du M avril

		Monileur du 12 mai

		Monileur du 13 juin

		Moniteur du Ifi juin

		II

		Moniteur du 20 juin 184'J

		Moniteur du 10 juillet

		Voir l'Appendice IV

		Moniteur du 10 juillet

		Voir ci-dessus, cliapitre vi

		Moniteur du 10 juillet

		Moniteur du 10 juillet

		Moniteur du 12 août

		Moniteur du 20 octobre

		Moniteur du 20 octobre

		Les Chàtimenls, passim

		Actes el Paroles, t J, p

		L Opinion publique du G avi'il ISoO

		L'Opinion publique du C avril I80O

		L'Opinion publique du 22 mai

		CHAPITRE X

		La Pr('sse un "21 mai iSijO

		Archives de la Comédie-Française

		Auguste Yacquerio, Profils et Grintaces, I80G

		II

		Moniteur du 10 juillet ISiiO

		Ide)n,i. l, page

		Gazette des Tribunauv du 12 juiu

		Les Cfidtimenls, passirn

		Moniteur du 18 juillet 18i

		Moni/ei/r du l'J juillrl I80I

		Séance du l'.i juillet llSol {.Moniteur du 20 juillet

		Hlsluire d'un crum, par Victor Iliiyo, dcu\ volumes in

		PARTOUT OU JE SERAIS

		M. Jules Simon, Revue de famille, septembre

		Histoire d'un crime, t. I, p

		Histoire dun crime, l. II, p

		Le Roi s'amuse, acte IV, scène m

		Pendant l'exil, p

		Histoire d'un crime, t. II, p

		LE BARON VICTOR HUGO

		VICTOR HUGO ET TOURGUÉXEFF

		VICTOR HUGO ET SAINTE-BEUVE

		Se rapporte à la page 53 du tome II

		Choses vues, p

		Se rapporté à la page 34 du tome II. Voir aussi page ISl

		Cartons de Victor Pavie

		Nouvelles Médilalions poétiques, XXII

		Les Feuilles d'automne : la Prière pour tous

		CHAPITRE PREMIER

		PREMIERS DISCOURS. — LES PARENTS MATERNELS DE VICTOR HIGO

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		Sources et licence





